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SOUS  PRESSE 

Traduction  en  vers  français  du  !«'  livre  des  Odes  d'Horace, 
riecueil  de  Poésies. 


AVERT1SSEI1E\T  DE  L'ÉUITEyR 


S'il  est  une  chose  eu  apparence  singulière, 
et  cependant  digne  à  la  fois  d'attention  et  d'in- 
térêt, c'est  de  voir  le  nombre  assez  considéra- 
ble de  magistrats  qui  se  sont  livrés  ou  qui  se 
livrent  à  la  traduction  des  auteurs  classiques 
et  particulièrement  des  poêles.  Les  uns  savent 
se  créer  ainsi  d'utiles  distractions,  au  milieu 
des  travaux  souvent  arides  de  leur  grave  pro- 
fession, suivant  en  cela  cette  maxime  du  chan- 
celier d'Aguesseau  :  «  La  variété  des  ocmpaiiom 
»  est  un  délassement  pour  l'esprit.  »  Les  autres, 
déjà  parvenus  à  l'âge  de  la  retraite,  mais  ne 
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pouvant  déshabituer  de  l'étude  leur  esprit  en- 
core, plein  de  vigueur,  veulent  adoucir,  par  un 
travail  aussi  absorbant  qu'agréable,  l'amerlume 
d'une  nouvelle  vie  inoccupée ,  en  remplir  le 
vide  fatal  ;  ils  veulent  chasser  l'ennui  d'un  re- 
pos forcé  qui  les  emporterait  avant  l'heure  et 
qui,  sans  cela,  pourrait  mériter  le  titre  de 
repos  stérile  et  sans  gloire  que  Virgile  donnait 
à  ses  loisirs,  pourtant  si  féconds. 

Je  plains  l'homme  accablé  du  poids  de  son  loisir  ! 

a  dit  avec  raison  un  poëte. 

Le  but  poursuivi  par  les  magistrats  qui  s'a- 
donnent à  ces  essais  de  traduction  est  louable, 
comme  d'une  double  portée,  de  même  que  le 
but  de  tous  les  travailleurs  sérieux.  Utiles  à 
eux-mêmes,  ils  sont  encore  ou  peuvent  être 
utiles  à  leurs  semblables  qui  profitent  de  ces 
mutuels  efforts.  Ils  cherchaient  de  nobles  jouis- 
sances dans  ce  nouveau  travail  :  ils  y  trouvent 
aussi  des  garanties  contre  celte  fatale  décadence 
qu'entraîne  une  vieillesse  oisive,  contre  l'affai- 


blissemcnt  de  ce  feu  intérieur  ou  de  celle  lu- 
mière vivante  qui  est  îi  la  fois  la  source  et 
l'alimenl  de  notre  âme.  La  lumière,  en  effet, 
c'est  la  vie,  lux,  vitaf  (1). 

C'est  par  des  labeurs  persévérants  que  les 
hommes  utiles  prolongent  à  la  fois  leur  vie  phy- 
sique et  leur  vie  intellectuelle  jusqu'aux  der- 
nières limites  de  l'âge.  Celle  longévité  leur 
permet  d'augmenter  ainsi  progressivement  le 
faisceau  des  connaissances  que  chaque  généra- 
tion a  la  mission  de  transmettre  à  la  généra- 
tion qui  lui  succède ,  mais  en  les  épurant 
sans  cesse.  Le  travail  conserve,  comme  il  fé- 
conde :  témoins  les  Fonlenelle,  les  Voltaire, 
les  Palmerston,  les  Mignet,  les  Thiers,  esprits 

(i)  Saint  Jean,  l'évangéllste.  Voltaire  semble  en  être 
l'écho  lorsqu'il  dit  avec  autant  de  force  que  de  vérité  : 

Travailler,  c'est  savoir  jouir  ; 
L'oisiveté  pèse  et  tourmente. 
L'âme  est  un  feu  qu'il  faut  nourrir 
Et  qui  s'éteint,  s'il  ne  s'augmente  ! 


lumineux  et  supérieurs,  qui  ont  dû  au  travail 
leur  virilité  et  leur  puissance. 

M.  F.  Bardi  de  Fourtou,  ancien  conseiller 
à  la  Cour  d'appel  de  Bordeaux,  est  l'un  de.< 
exemples  comme  l'une  des  preuves  vivantes  de 
la  vérité  de  cet  aphorisme  consacré  par  l'expé- 
rience des  siècles  :  Le  travail  conserve.  Parvenu 
presque  aux  extrêmes  confins  de  la  vie,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-sept  ans,  il  travaille  encore  cha- 
que jour  à  traduire,  et  à  traduire  en  vers  fran- 
çais, des  auteurs  sacrés  ou  profanes  de  l'anti- 
quité. Dans  sa  retraite,  il  peut  répéter  avec 
Virgile  : 

Épris  des  attraits  de  l'étude, 

Ces  doux  loisirs  ainsi  cliarment  ma  solitude. 

Intelligence  toujours  virile,  il  se  livre  aussi 
à  la  composition  poétique.  »  Heureuse  vieil- 
»  lesse  que  celle  que  recrée  et  embellit  encore 
D  le  culte  des  Muses!  »  s'écriait,  avec  d'autres 
critiques,  M.  Roux,  l'éminent  doyen  de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Bordeaux,  après  avoir  lu 


la  traduction  en  vers  des  œuvres  de  Virgile 
donnée  par  M.  de  Fourtou.  «  Quel  noble  eni- 
9  ploi  de  ses  loisirs  et  des  années  de  sa  vigou- 
»  reuse  vieillesse!  »  ajoutait  un  membre  de 
l'Institut. 

Déjà  connu  par  sa  traduction  en  vers  fran- 
çais des  Psaumes  et  des  Hymnes  les  plus  re- 
manjuables  ou  les  plus  répétés  dans  les  prin- 
cipales fêtes  religieuses,  M.  de  Fourtou  avait 
gardé  en  portefeuille  des  Essais  poétiques,  con- 
nus seulement  de  quelques  intimes.  Nous  eu 
publierons  prochainement  un  choix,  ainsi  que 
sa  traduction  en  vers  du  I"  livre  des  Odes 
d'Horace  et  de  quelques  Odes  les  plus  célè- 
bres du  même  auteur.  Il  s'était  aussi  occupé  à 
traduire  en  vers  les  Bucoliques  de  Virgile,  œu- 
vre réputée  des  plus  laborieuses,  et  divers  frag- 
ments de  l'Enéide. 

Il  rend  compte  lui-même  dans  son  avertis- 
sement que  nous  reproduisons,  dans  quel  but 
il  entreprit,  à  près  de  80  ans,  et  comment  il 
acheva  le  travail  si  difficile  d'une  traduction 


j. 
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complète  en  vers  français  des  Géoigiques  de 
Virgile.  Il  la  montra  seulement  à  ses  amis  qui 
en  conseillèrent  la  publication.  Mais  M.  de 
FouRTOU ,  dominé  par  sa  modestie ,  ne  nous 
avait  communiqué  que  cette  version  des  Géor- 
giques.  Nous  la  jugeàmesdigne  de  l'impression. 
C'est  seulement  quand  elle  était  en  cours  de 
publication  que  notre  ami  nous  fil  connaître 
sa  traduction  des  Bucoliques.  Celle-ci  nous  pa- 
rut être  d'une  grande  exactitude  et  renfermer 
des  beautés  incontestables,  notamment  dans  les 
Églogues  intitulées  :  Pollion,  Silène.  Nous  ré- 
solûmes de  l'éditer  aussi,  bien  qu'après  coup, 
et  de  la  faire  suivre  de  la  traduction,  plus  re- 
marquable encore ,  du  IV'  livre  de  l'Enéide , 
par  le  même  auteur  (I). 

(^)  Encouragé  par  les  suffrages  d'un  grand  nombre 
de  littérateurs  distingués,  de  membres  de  l'Institut,  de 
professeurs  éminents  de  l'Université,  dont  quelques-uns 
ont  publié  des  comptes-rendus  favorables  des  traduc- 
tions de  M.  DE  FouHTOD  dans  divers  journaux,  notam- 
ment dans  le  Journal  de  l'Instruction  2)ublique,  nous 
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C'est  par  suite  de  celle  commuiiicalioii  tar- 
dive (jue  les  Éfjlugues  ne  purent  être  imprimées 
qu'après  les  Géorgiques.  Nous  avons  rétabli  l'or- 
dre logique  dans  celle  nouvelle  édition. 

La  traduction  des  Bucoliques  de  Virgile,  pre- 
mier ouvrage  sérieux  de  ce  grand  poêle,  doit 
toujours  en  effet  précéder  celle  des  Géorgiques, 
dont  les  Églogues  forment  le  prélude  naturel. 

Virgile  aimait  à  rappeler  le  souvenir  heu- 
reux de  ses  premières  poésies  et  l'ordre  dans 
lequel  il  les  avait  composées.  Ainsi,  dans  l'Églo- 
gue  V,  éloge  funèbre  de  Daphnis,  (c'est-à-dire 
de  Flaccus  Maro,  son  jeune  frère),  Virgile,  sous 
le  nom  de  Ménalque,  cite  la  deuxième  et  la 
troisième  Églogue,  qui  furent  en  réalité  écrites 
et  publiées  les  premières  (voir  vers  85  et  86). 

avons  voulu  refondre  entièrement  noire  premier  travail 
dans  le  but  de  rétablir  l'ordre  nécessaire  à  suivre  dans 
les  œuvres  de  Virgile,  et  surtout  afin  de  corriger  les 
ùnperfections  et  les  fautes  de  la  première  édition  qu'un 
iccident  grave  nous  avait  empêché  d'expurger  avec  tout 
Jfe  soin  voulu. 
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Dans  l'ÉglogLie  VI,  vers  4,   il  rappelle  l'Églo- 
giie  I,  où  il  figure  sous  le  nom  de  Tilyre. 

Il  nous  apprend  lui-même,  à  la  fin  des  Géor- 
glques,  le  lieu  et  l'époque  précise  où  il  avait 
composé  ce  poëme  ;  résidant  alors  le  plus  sou- 
vent à  Napies,  il  y  travaillait  pendant  que  Cé- 
sar foudroyait  les  nations  voisines  de  l'Euphra- 
te,  donnait  des  lois  aux  peuples  charmés  de 
lui  obéir  et  méritait  de  monter  au  rang  des. 
Dieux,  dit-il  dans  l'explosion  d'une  reconnais- 
sance poussée  jusqu'à  l'idolâtrie. 

IIlo  Virgilium  me  tempore  dulcis  alebat 
Parthenope  stiidiis  florentem  ignobilis  oli  (I); 
Carmina  qui  lusi  pastorum,  audaxque  juventù, 
Tltyre,  te  patulae  cecini  sub  tegmine  fagi. 


(I)  C'est  par  opposition  à  laclive  et  noble  carrière  des  armes,  par 
allusion  surtout  aux  exploits  guerriers  d'Oc  lave  triomphant,  qu'à  la 
fin  de  ses  Géorgiques,  Virgile  qualifie  ainsi  trop  humblement  d'igno- 
hilis  oli,  de  loisirs  obscurs  et  sans  gloire,  les  éludes  auxquelles  nous 
devons  tant  d'immortels  chefs-d'œuvre  !  On  devine  trop  bien  que  1- 
poëlc  devait  lire  bientôt,  en  quatre  jours,  les  quatre  livres  des  Géo 
giques  au  nouveau  César  revenant  vainqueur  après  la  bataille  d'A  '/ 
lium,  comme  il  devait  lui  faire  lecture  plus  tard  devant  Oclavie, 
II'*,  IVc  et  Vie  livres  de  i'Énéide,  plus  spécialement  consacrés  i 
gloire  de  Rome,  de  César  et  du  jeune  Marcellus. 
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«  Pour  moi,  Virgile,  je  goûtais  alors  le  dé- 
licieux séjour  de  F'arlhénope  ;  là ,  dans  une 
retraite  obscure,  je  jouissais  des  doux  mais 
peu  glorieux  loisirs  de  l'étude  à  laquelle  je  me 
consacrais  tout  entier.  C'est  moi  aussi ,  moi 
Virgile,  qui  ai  composé  des  pastorales,  redit 
les  chants  des  bergers,  et  qui,  dans  le  feu 
d'une  première  jeunesse,  vous  ai  chanté,  vous, 
Tityre,  mollement  étendu  sous  l'épais  feuillage 
d'un  hêtre.  » 

Il  était  fier  d'avoir  le  premier  fait  connaître 
I  à  Rome  la  poésie  bucolique  dans  la  langue  de 
S  la  patrie. 

Au  début  de  son  principal  poëme  national, 
VÉnéide,  Virgile  n'oublie  pas  non  plus  de  faire 
rénumération  de  ses  œuvres  : 


Ille  ego  qui  quondam  gracili  modulatus  avenà 
,  Carmen,  et,  egressus  silvis,  vicina  coegi 
,^  '  Ut  quàrnvis  avido  parèrent  arva  colono, 


_    n    _ 

Oratum  opus  agricolis:  at  iiunc  horreiitia  Martis 
Arma  virumque  cano (i). 

Il  est  donc  nécessaire  de  suivie  l'ordre  tracé 
par  Virgile  lui-même  ou  par  ses  premiers  édi- 
teurs. 

Le  traducteur  n'ayant  pas  mis  d'arguments 
en  tète,  ni  de  notes  à  la  suite  des  Bucoliques, 
des  Géorgiques  et  de  l'Enéide,  nous  n'en  avons 
ajouté  que  de  très-sommaires  et  uniquement  • 
pour  servir  à  l'intelligence  de  chacun  de  ces 
poëmes.  Il  nous  paraissait  surtout  nécessaire 
d'analyser  les  quatre  premiers  livres  de  l'Enéi- 
de et  de  donner,  au  commencement  de  chaque 
églogue ,  une  courte  notice  sur  ces  poésies 
pastorales,  «  le  premier  et  le  plus  beau  mo- 
nument de  ce  genre  dans  la  littérature  romai- 
ne, »   dit  avec  raison  M.  Sommer. 

(i)  C'est  à  lorl,  eu  effet,  iiu'on  voudrait  faire  soupçonner  que  ces  | 
quatre  premiers  vers,  qui  rappellent  si  bien  le  style,  l'esprit,  les  ha-^ 
biludes  de  Virgile,  n'auraient  pas  été  composés  par  ce  grand  poêle, 
parce  qu'ils  mani|iieraient  dans  certains  manuscrits  réputés  des  meil- 
leurs. Mais,   d'après  Msus  le  grammairien,  cité  dans  la  Vie  de  Viv-  . 
gile,  le  poëte  Yarius  avait  retranché  ces  quatre  vers  où  Virgile  rappe- 
lait avec  un  légitime  orgueil  l'ensemble  rie  ses  œuvres  immortelles. 


Virgile  seul,  pendant  les  beaux  siècles  de  la 
langue  laliiie,  composa  des  églogues.  Il  était 
préparé  à  la  poésie  bucolique,  comme  à  la  poé- 
sie agricole  didactique  aus^i  bien  par  sa  nais- 
sance que  par  ses  goûts.  Une  forte  éducation 
littéraire  gréco-latine  avait  de  plus  fécondé  son 
génie  épique.  Nous  étudierons  ces  trois  phases 
de  sa  vie  et  de  son  talent  dans  une  brève  no- 
tice qu'il  nous  semble  utile  de  consacrer  à  Vir- 
gile et  à  ses  œuvres. 

Charles  GRELLET-BALGUERIE, 

Juge  à  Lavaur, 
Officier  d'Académie. 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR 


J'étais  loin  de  penser,  il  y  a  quatre  ou  cinq 
ùiis,  à  la  traduction  complète  en  vers  français 
lits  Géorgiques  de  Virgile,  malgré  mon  admi- 
jralion  profonde  pour  le  beau  génie  de  l'auteur, 
qui,  placé  par  l'opinion  de  son  siècle  à  la  tête 
h'-  poètes  latins,  n'a  pas  cessé  de  se  mainle- 
lir  à  cette  hauteur.  La  décadence  intellectuelle, 
milite  presque  inévitable  de  l'affaiblissement 
)livsique   qu'entraîne   une   longue  vieillesse, 
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(levait,  plus  que  tout  autre  motif,  ni'interdir 
une  tentative  de  ce  genre  (1).  Je  n'y  élai 
d'ailleurs  nullement  préparé  par  quarante  an 
nées  de  travaux  dans  la  carrière  de  la  magi^ 
trature,  et  au  moment  où  l'heure  de  la  retrait 
avait  doublement  sonné  pour  moi.  Les  diffîcui 
lés  d'une  entreprise  semblable  devaient  d'au 
tant  plus  m'effrayer,  qu'avec  la  conviction  d 
l'insuffisance  de  mes  forces,  je  me  sentais  dé' 
pourvu  d'une  notoriété  littéraire  propre  à  fixo 
l'attention  publique  et  à  la  prévenir  en  ma  fuj 
veur. 

Malgré  ces  puissantes  considérations  ,  U 
loisirs  d'une  vieillesse  inoccupée  m'ont  condu 
à  chercher  dans  un  travail,  qui  n'était  pas  san 
charmes ,  les  moyens  de   remplir  le  vide  d 

(i)  L'auteur  est  âgé  de  87  ans.  C'est  à  80  ans  qu' 
a  entrepris  la  traduction  des  (iéorgiques  en  vers  frac 
çais.  (Note  dr  l'éditeur)- 
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les  journées,  el  d'échapper  à  l'ennui,  ce  lléau 
i  la  vie  humaine,  surtout  quand  elle  dépasse 
s  limites  ordinaires  de  la  longévité.  Celte 
tssource  m'a  réussi  :  elle  a  réalisé  mon  but. 
-  Mais,  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  délasse- 
ent,  a  fini,  à  la  longue  et  grâce  à  la  persis- 
nce  du  travail,  par  prendre  un  développe- 
lenl  que  j'étais  loin  de  prévoir.  Après  le  prê- 
ter livre  des  Géorgiques,  j'ai  voulu  aborder 
I  second  ;  et  c'est  ainsi  que  successivement  je 
is  parvenu  à  compléter  la  traduction  du 
ëme  entier.  —  Avant  de  commencer  cet  ou- 
age,  et  sans  avoir  le  projet  préconçu  de  l'en- 
3prendre,  je  m'y  étais  indirectement  disposé 
r  quelques  essais,  en  traduisant  certains 
'gments  de  l'Enéide  et  les  Bucoliques.  J'a- 
uerai  même  que  ce  dernier  ouvrage,  le  pre- 
er  dont  s'était  occupée  la  muse  de  Virgile, 
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est  celai  qui  m'a  para  le  pi  as  difficile  à  reprO' 
duire  dans  noire  langue. 

La  traduclion  des  Géorgiques  lerminée,  jf 
l'ai  communiquée  à  quelques  amis  éclairés 
dont  je  me  suis  empressé  de  mettre  à  profi 
les  observations  et  les  utiles  conseils.  —  Mal- 
gré de  bienveillants  encouragements,  j'ai  long 
temps  résisté  à  la  pensée  de  publier  un  ouvra- 
ge sur  le  succès  duquel  j'étais  loin  de  me  faire 
illusion,  et  qui  ne  s'appuyait  sur  aucun  précé- 
dent littéraire,  du  moins  assez  connu  du  pu- 
blic, ou  de  nature  à  m'assurer  un  accueil  fa- 
vorable.—  A  quoi  bon,  d'ailleurs,  me  disais-je, 
faire  imprimer  une  traduclion  envers  français, 
lorsque  ce  travail  a  été  exécuté  depuis  long- 
temps, avec  une  si  grande  supériorité,  par 
poëte  Delille,  à  qui  ce  tour  de  force  valut  alors 
d'unanimes  applaudissements,  sanctionnés  par 
le  suffrage  de  Voltaire  lui-même?  La  renommée 
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(lu  liadiicleur  s'agrandit  cucoie  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  poëmes  d'un  très-haut  mé- 
rite,  parmi  lesquels  on  distingua  surtout  le 
Poëme  de  nmagination,  qui  mil  le  sceau  à  sa 

gloire. 

Il  est  vrai  que,  par  suite  des  évolutions  lit- 

I  léraires   qui  se  produisent  de    loin  en  loin 
dans  la  société  et  dans  les  goûts  variables  de 
l'opinion  publique,  le  rang  qu'a  occupé  Delille 
parmi  les  poètes  français  a  perdu  de  nos  jours 
une  partie  de  son  éclat,  et  que  les  nouveaux 
ouvrages  dont  s'est  enrichie  notre  littératuie 
moderne  ont  affaibli,  dans  une  certaine  me- 
sure ,  le  bruit  qui  s'était  fait  autour  de  son 
jioin.  —  Malgré  ces  modifications  diverses,  les 
œuvres  de  ce  poëte  se  sont  maintenues  dans 
une  haute  estime  auprès  des  gens  de  goût, 
et  sa  traduction  des  Géorgiques,  toujours  fort 
appréciée,  est  restée  classique. 


—     22     — 

Je  n'ai  certes  pas  la  ridicule  prétention  de 
comparer  ma  faible  version  à  la  traduction  re- 
marquable que  je  viens  de  citer,  et  d'entrer 
en  concurrence  avec  son  auteur.  Si  je  me  ré- 
sous à  la  faire  imprimer,  c'est  uniquement 
pour  fournir  à  ceux  qui  auraient  la  curiosité 
de  la  lire,  les  moyens  d'apprécier  les  efforts 
qu'elle  m'a  coulés  et  la  valeur  qu'elle  peut 
avoir  en  elle-même,  en  dehors  de  toute  com- 
paraison avec  une  traduction  plus  digne  de 
Virgile.  —  L'inégalité  de  mérite  entre  les  tra- 
ductions d'un  poëte  latin  aussi  célèbre  peut, 
à  raison  de  la  différence  du  génie  des  langues, 
devenir  un  intéressant  sujet  d'étude;  cette 
comparaison  ne  serait  pas  sans  utilité  pour  les 
lecteurs  qui  voudraient  se  rendre  compte  des 
différents  modes  dans  lesquels  la  pensée  origi- 
nale de  l'auteur  a  été  rendue,  au  point  de  vue 
de  l'exactitude,  de  l'élégance  du  style  et  de  la 
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lorinc  poétique.  Une  élude  de  ce  genre  serait 
[n'ûlilable  surtout  à  des  élèves,  sur  les  bancs 
de  l'école,  s'ils  avaient  la  patiente  volonté  de 
s'y  livrer. 

Sans  me  flatter  que  ma  traduction  puisse 
provoquer  ou  mériter  un  semblable  examen, 
je  me  suis  décidé  à  la  publier,  malgré  la  pers- 
pective des  éventualités  qui  peuvent  en  naître, 
et  qui  se  réduiront  en  délinitive  à  la  perte  de 
quelques  frais  d'impression.  Cet  inconvénient 
n'a  rien  de  bien  efîrayant,  pas  plus  que  celui 
de  figurer  parmi  les  écrivains  qui  n'ont  pas  eu 
l'avantage  de  plaire  au  public  ou  qui  lui  sont 
restés  inconnus. 

F.  BARDÏ  DE  FOURÏOU. 


NOTICE  SOMMAIRE 


ET 


SUR     SES     ŒUVRES 


Virgile  (Publius  Yirgilius  Maro)  était  né 
dans  le  village  d'Andes,  voisin  de  Mantoue,  le 
1"  des  ides  d'octobre  (le  15  octobre),  l'an  G84 
de  Rome,  (70  ans  avant  notre  ère) . 

Il  était  fils  d'an  agriculteur,  à  la  fois  éleveur 
d'abeilles  et  pasteur.  Si  son  père  lai  commu- 
n'Âiua  ses  connaissances  pratiques,  (résumées 
avec  tant  d'art  dans  les  Géorgiques  où  l'auteur 
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analyse  encore  ses  études  personnelles  en  plii- 
losopliie  et  en  astronomie),  Virgile  tenait  de 
sa  mère  Maïa  une  certaine  tendance  vers  le 
surnaturel,  l'idéal  et  la  légende  héroïque.  Ces 
germes  heureux  furent  fécondés  par  le  génie 
dont  la  nature  littérale  envers  lui  l'avait  doué 
pour  sa  gloire,  pour  celle  de  sa  patrie  et  pour 
la  mémoire  de  ses  amis  dont  la  plupart,  sans 
les  éloges  que  Virgile  nous  en  a  laissés,  se- 
raient restés  inconnus  à  la  postérité.  D'après 
la  tradition,  la  veille  de  la  naissance  du  poète, 
sa  mère  songea  qu'elle  avait  enfanté  une  bran- 
che de  laurier;  que  cette  branche,  plantée  en 
terre,  était  devenue  sur  le  champ  un  grand 
arbre,  chargé  de  fleurs  et  de  fruits.  xMais  le 
laurier  que  l'admiration  de  ses  contemporains 
et  de  la  postérité  a  consacré  à  Virgile,  était  au- 
trement réel  et  durable,  comme  il  est  autre- 
ment immortel  que  celui  qui  fut  planté  sur  sa 
tombe  à  Naples,  sur  le  mont  Pausilippe. 

Virgile,  comme  Homère,  est,  en  effet,  re   é 
le  poète  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ; 


il  a  fait,  pour  ainsi  dire,  les  lUlices  du  genre 
humain,  et  sa  gloire  a  dépassé  même  les  limi- 
tes que  l'admiration  des  meilleurs  poêles  de 
Rome  assignait  à  sa  durée. 

La  postérité  a  donné  raison  à  Ovide  qui  s'é- 
criait: 

Tityre,  et  Segeles,  .Eneiaque  arma  legentur, 
Roma  triumphati  dum  caput  orbis  erit. 

«  Les  Bucoliques,  les  Géorgiques,  l'Enéide      / 
I  (ou  les  exploits  d'Ënée)  seront  sans  cesse  lus 
pendant  tout  le  temps  que  Rome  triomphera 
de  l'univers  vaincu.  » 

Rome  est  tombée,  et  Virgile  a  survécu  à  sa 
patrie. 

Expliqué ,  ainsi  qu'Horace ,  peu  de  temps 
après  sa  mort,  par  les  élèves  de  grammaire  des 
écoles  romaines,  admiré,  imité  au  moyen  âge, 
qui  -y  puisa  cette  autre  légende  fabuleuse  d'a- 
près laquelle  les  Francs  seraient  descendus 
des  Troyens  par  Francus,  fils  de  Priam,  Vir- 
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gile  est  ciicoïc  de  nos  jours  un  iuimortel  com- 
me un  inimitable  modèle.  Il  figure  aux  pre- 
miers rangs  dans  la  pléiade  de  ces  génies  bien- 
faisants qui  ont  reiidu  et  qui  rendent  encore 
le  plus  de  services  à  l'humanité.  On  peut  en 
effet  dire  justement  avec  M.  Cli.  Aubertin  : 
«  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles  que  Virgile 
fait  l'éducation  poétique  des  peuples  civilisés.  » 

Virgile  passa  à  Crémone  les  sept  premières 
années  de  sa  vie;  il  alla  ensuite  à  Milan,  et 

{^)  V.  aux  notes  finales,  hifluence  du  génie  de  A'ir- 
gile  au\  diverses  périodes  de  l'histoire  littéraire,  d'a- 
près Sainte-Beuve,  etc.  Il  est  juste  de  signaler  en 
première  ligne  une  très  remarquable  et  très  intéres- 
sante étude  qu'un  membre  de  l'Académie  française,  M. 
Gaston  Boissier,  a  publiée  dans  la  Revue  des  deux 
Mondes,  n"  de  février  1877,  sous  ce  titre  :  «  Virgile  nu 
moi/r/>  âge  d'après  des  docui/ietifs  nouveaux.  »  A  cette 
époque  Virgile  était  considéré  comme  un  génie  univer- 
sel; il  passait  même  pour  un  habile  sculpteur  cl  pour 
un  grand  magicien  !  Nous  rappellerons  à  ce  sujet  de  cu- 
rieux souvenirs  archéologiques. 
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bientôt  après  à  N'aplos  où  il  étudia  avec  ardeur 
les  lellres  greciiues  et  latines,  puis,  la  méde- 
cine, les  mathématiques  et  la  philosophie  sous 
un  maître  distingué.  A  l'àgo  de  quinze  ans, 
il  publia  un  recueil  de  poésies  légères. 

Après  s'être  essayé  dans  ces  petites  compo- 
sitions, dans  le  genre  du  morceau  intitulé  le 
Moucheron  fCullexJ,  Virgile  ébaucha  un  poëme 
épique  ou  héroïque  dont  les  sujets  étaient  pris 
dans  riiistoired'Albe  et  de  Rome  (res  romanas. 
Vie  de  Virgile  et  Eglogue  VI,  vers  5  (1). 

Son  talent  n'était  pas  encore  mûr  pour  une 

(1)  Gum  canerem  reges  et  prœlia,  Cyiitlilus  aureni 
Vellet,  et  admonuit  :  «  Pastorem,  Tityre,  etc.. 

Mais  à  chanter  la  guerre  et  la  grandeur  des  Rois 
Ayant  un  jour  voulu  forcer  ma  faible  voix, 
Le  Dieu  des  vers  me  dit,  en  me  pinçant  l'oreille  : 
«  Si  tu  veux  réussir,  ami,  je  te  conseille 
De  ne  jamais  clioisir  que  des  sujets  légers  ; 
Des  troupeaux,  d'humbles  chants  plaisent  àdes  bergers.  » 
Traduclion  de  M.  db  FOURTOU 
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entreprise  aussi  vasle.  Il  rabaiidoiina  pour  se 
livrer  à  la  poésie  bucolique,  à  l'exemple  de 
Théocrile,  de  Bion  et  de  Mosclius,  Il  composa 
ses  églogues  en  si\  ou  sept  ans,  de  711  à 
717  ;  l'auteur  inconnu  de  sa  vie  nous  ap- 
prend qu'elles  eurent  un  si  grand  succès,  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  apparition,  qu'on  les 
chantait  souvent  sur  la  scène.  Gicéron,  auquel 
on  récitait  des  fragments  d'une  églogue ,  la 
fit  répéter  tout  entière  et  s'écria  alors,  en  par- 
lant du  jeune  poète:  Magnœ  spes  altéra  Romœ! 
hémistiche  que  Virgile,  reconnaissant  du  pré- 
sage, fit  depuis  entrer  dans  son  Enéide. 

Son  talent  lui  avait  mérité  la  protection  et 
l'amitié  d'Aifénus  Varus ,  de  Cornélius  Oal- 
lus  et  d'Asinius  Pollion,  alors  gouverneur  de 
la  Gaule  transalpine,  et  qui  fut  nommé  consul 
en  714.  Ce  dernier  était  aussi  poète  et  poète 
tragique.  Si  c'est  à  tort  que  Virgile,  dans  l'exa- 
gération de  soii  amitié  ou  de  sa  reconnaissan- 
ce, a  voulu  faire  de  Pollion  le  rival  ou  l'égal 
de  Sophocle  dans  la  tragédie,  Pollion  n'en  oc- 


cnpail  pas  moins  un  rang  dislingue  parmi  les 
liltéraleurs  romains.  Il  en  était  de  même  de 
Cornélius  Gallus,  autre  ami  que  Virgile  a  plus 
noblement  chanté  en  717  que  défendu  après 
sa  disgrâce. 

C'est  principalement  pour  célébrer  les  louan- 
ges d'aussi  puissants  protecteurs  qu'il  com- 
posa ses  Bucoliques.  Pollion  lui  avait  d'ailleurs 
iconseillé  d'aborder  la  poésie  pastorale,  Virgile 
n'avait  alors  qu'un  esclave  copiste;  après  lef 
.succès  de  ses  premières  églogues,  Pollion  lui 
donna  l'esclave  Alexandre  (Alexis,  grammairien, 
l'objet  de  la  deuxième  églogue).  En  715,  de 
fconcert  avec  Varus  et  Mécène,  il  lui  fit  obte- 
nir d'Auguste  la  restitution,  pour  lui  ou  pour 
son  père,  de  son  bien  assigné  selon  les  uns,  à 
un  soldat  vétéran  nommé  Claudius,  ou  selon 
les  autres,  à  un  centurion  nommé  Arius.  On 
sait  que  les  triumvirs  avaient  promis  d'avance 
i  leurs  soldats  la  spoliation  des  citoyens  qui 
embrasseraient  le  parti  de  Caton,  de  Bru  lus 
et  deCassius.  Après  la  défaite  de  ceux-ci  et  la 
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bataille  de  Philippes,  le  tcrriloiic  de  la  ville 
de  Crémone  fut  à  ce  litre  partagé  entre  les 
vétérans  ;  il  en  fut  de  même  de  Mantoue,  à 
son  tour  déshéritée  à  cause  de  son  voisinage 
avec  Crémone.  Au  moment  où  il  rentrait  à  An- 
des et  dans  sa  villa  pour  reprendre  posses- 
sion de  son  héritage,  Virgile  faillit  être  tué 
par  le  vétéran  ou  le  centurion  qui  l'avait  spo- 
lié (Églogue  IX) . 

La  première  églogue  est  un  remerciement 
adressé  par  Virgile  à  son  bienfaiteur  Octave, 
depuis,  César  Auguste.  Virgile  est  le  Tityre  de 
ce  chant  pastoral,  si  ce  n'est  son  père,  ("foriii- 
nate  senex,  candidior  harba,  sera  libertasj  ;  il  y 
dépeint  le  bonheur  qu'il  doit  à  Octave,  à  ce 
nouveau  Dieu  vivant,  auquel  il  consacrera  un 
autel  et  des  victimes!  Une  servile  adulation 
n'avait-elle  pas  déjà  mis  César,  mort,  au  rang 
des  Dieux  immortels,  et  son  âme  au  rang  des 
astres,  Asirum  Cœsarisf  (Églogue  IX)  !  Dans 
l'églogue  IV,  Octave  est  de  môme  appelé  frire 
de  Diane,  le  divin  Apollon  qui  déjà  règne. 
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Dans  Cl! Ile  pastorale,  Méllbéo,  qui  représente 
les  Manlouans  dépouillés  de  leurs  terres,  part 
pour  r-exil  et  rencontre  Tityre  qai  joue  en 
paix  du  chalumeau  rustique,  au  sein  des  cala- 
mités de  la  yuerre  civile  et  en  face  des  ruines 
de  leur  commune  patrie.  Mélibée  pleure  son 
infortune,  celle  de  ses  concitoyens;  il  apprend 
de  Tityre  la  cause  de  la  tranquillité  et  du 
bonheur  de  ce  vieillard,  seul  privilégié  par  la 
protection  du  triumvir  vainqueur. 

C'est  toujours  ainsi  que  Virgile,  sous  le  nom 
le  Tityre  ou  celui  de  Ménalque,  a  célébré 
Dctave  vain(iueur  par  de  perpétuelles  llatteries, 
'invoquant  comme  un  Dieu,  dans  ses  allégo- 
ies  pastorales  et  dans  tous  ses  ouvrages.  Voir 
lotamment  les  Églogues  IV  et  IX,  et  le  livre 
/'■  de  ses  Géorgiques,  (vers  24  à  45),  où  il 
)orte  l'adulalion  jusqu'à  l'hyperbole  et  à  l'idolâ- 
ric  (1).  C'est,  indépendamment  de  son  génie, 

(I)  Virgile  avait  dcjù  dit:  Dirisum  iniperium  cum 

3 
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ce  qui  explique  la  conslanlc  faveur  dont  il 
jouit  auprès  de  ce  même  empereur  qui,  d'une 
main,  faisait  tuer  Gicéron  et  de  l'autre,  com- 
blait de  bienfaits  Horace  et  Virgile,  ces  aima- 
bles et  trop  faciles  épicuriens  devenus  les  fa- 
natiques courtisans  de  sa  fortune.  Les  poésies 
et  les  doctrines  de  ces  deux  inséparables  amis 
servaient  trop  bien  les  desseins  d'Auguste  et 
de  son  ministre  pour  que  ces  habiles  calcula- 
teurs pussent  oublier  d'aussi  précieux  auxi- 

Jom  Cœsar  habel  !  Horace  répétera  de  même  dans  son 
Ode  XII,  à  Auguste,  livre  le""  : 

mlcat  inter  omnes 

Julium  sidus,  velut  inter  ignés 

Luna  minores. 
Orte  Saturno, tu  secundo 

Gœsare,  règnes. 

«  L'astre  de  Jules  se  fait  remarquer  au  milieu  des 
»  corps  célestes,  comme  la  lune  parmi  les  astres  noc- 

»  turnes  qu'elle  éclipse Fils  de  Saturne,  les  des- 

»  tins  t'ont  chargé  de  veiller  sur  César  ;  ri-giie,  et  que 
»  César  partage  l'empire  avec  toi.  »  V.  notes  finales. 


—    as- 
ilaires. Ils  les  mirent  au  premier  rang  de  leurs 
favoris.  Aussi,  dans  l'exagération  de  leur  gra- 
titude, comme  peut-être  pour  colorer  une  ad- 
miration sans  cela  trop  servile,  Horace  et  Vir- 
gile faisaient-ils  à  l'envi  descendre  Mécène,  des 
Rois,  et  Octave,  des  Dieux.  De  pareils  éloges 
devaient  se  payer  au  poids  de  l'or.  Aussi  Vir- 
gile possédait-il  près  de  dix  millions  de  sester- 
ces (près  de  1,130,000  francs)  qu'il  tenait  de 
a  libéralité  de  tels  amis,  une  maison  à  Rome 
près  des  jardins  de  Mécène,  des  villas  en  Gam- 
panic  et  en  Sicile.  Octavie  lui  avait  fait  compter 
10,001)  sesterces  (1,300  francs)  pour  chacun 
des  vers  qui  composent  le  bel  éloge  de  son 
ils:  Ta,  Marcellus  eris !  soit  environ  32,000  fr. 
S'il  faut  rendre  le  plus  légitime  hommage  à 
'iumiorlcl  génie  de  Virgile,   de   ce  véritable 
bienfaiteur  de  l'humanité  qui  éclaira  la  mar- 
che en  avant  de  la  civiHsation  à  l'aide  du  bri(- 
ant  flambeau  de  la  poésie,  il  ne  faut  pas  que 
lolre  admiration  et  notre  reconnaissance  des- 
iendent  jusqu'à  approuver  ses  faiblesses  ou  ses 
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défaillances.  Gherchous-eii  plutôt  rattcniiatioii 
dans  les  malheurs  de  son  époque.  Aurçasle  no 
lui  refusa  aucune  des  faveurs  qu'il  sollicita: 
mais  le  poëte  courtisan  n'osa  pas  solliciter  la 
grcâce  de  Gallus  proscrit.  Toutefois,  malgré  cette 
éclipse  d'un  moment,  Virgile  avait  l'âme  noble 
et  grande:  Auguste  lui  ayant  ofîert  les  biens 
confisqués  d'un  certain  proscrit,  il  ne  voulut 
jamais  accepter  un  semblable  don.  _  ^ 

Si  quelques   critiques  ont  été  trop  sévères 
pour  Virgile,  (lalleur  attitré  de  César,  d'autros, 
à   leur  tour  trop  indulgents ,  ont  voulu    ab- 
soudre complètement  ou  même  justifier  «  a'.- 
hyperboles  qu  imposeraient,  dit-on,  à  la  louange 
contemporaine  des  convenances  dont  la  postérité  ne 
serait  pas  toujours  bon^juge!  .   (Patin,  Mélanges). 
Ce  serait  par  là   déshériter  l'histoire  de  son 
privilège,  comme  amnistier  d'avance  tout  des- 
potisme et  toute  servitude.  Disons  plutôt,  avec 
ce  même  éminent  critique,  qu'il  faut  toujours 
admirer  ou  respecter  les  louanges,  «luand  cll.'s 


boiil  rexpressioii  sincère  du  (Icvoiicmcnl,  de  la 
recomiaissaiice  el  de  l'ainiliê. 

Au  milieu  des  décliiremenls  de  la  pairie  et 
des  horreurs  de  ces  guci'res  plus  ({ue  civiles, 
pUisquàm  civilia  bella,  selon  l'énergique  expres- 
sion de  Lucain,  qu'un  moine  historien  répétait 
en  France  au  Yll'  siècle,  il  est  bon  que  la  poé- 
sie et  l'histoire  fassent  entendre  leurs  voix  in- 
dignées par  l'organe  des  Tacite,  des  Chénier, 
d'un  Juvénal  ou  d'un  Delille,  d'un  Delille  qui 
chantant,  en  171)3,  l'immorlalilé  de  l'âme,  ose 
s'écrier  en  face  des  bourreaux  : 

ïrcmblez,  tyrans,  vous  ('tes  immortels  ! 

Ainsi  louons  Horace  et  Virgile  dans  tout  ce 
(pi'ils  nous  montrent  de  beau,  de  noble  et  de 
grand. 

Mais  n'absolvons  pas  Horace  (piand  il  raille 
sa  propre  couardise,  qui,  précipitant  sa  fuite 
lors  de  la  bataille  de  Philippcs,  lui  faisait  je- 
ter son  bouclier  [)our  mieux  courir;  et  quand 
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il  chante  sans  csssc  avec  amour  les  seules  dé- 
lices de  l'épicarisme,  efficace  auxiliaire  de  la 
tyrannie.  Ce  poëte  charmant  a  pu  devenir  ain- 
si l'un  des  favoris  d'Oclave,  heureux  de  rallier 
à  sa  cause  d'aussi  légers  mais  d'aussi  brillanls 
transfuges  do  la  liberté.  Admirons  au  contraire 
ce  même  Horaca  chantant  le  dévouement  au 
devoir,  à  l'amitié,  à  la  patrie:  le  dulce  et  déco- 
rum pro  patrid  mori  ;  —  le  justtim  ac  tenacem  pro- 
positi  virum. 

De  même,  ne  justifions  pas  en  tout  Virgile 
qui,  sur  l'ordre  d'Oclave,  devait  plus  lard  sub- 
stituer d:ins  le  IV'  livre  de  ses  Géorgiques  l'é- 
pisode d'Aristéo  à  la  louange  qu'il  avait  consa- 
crée aux  qualités  et  aux  talents  de  son  ami  el 
premier  protecteur  Cornélius  Gallus ,  tombé 
en  disgrâce  et  bientôt  exilé  (1). 

(i)  Cornélius  Galius,  à  la  fois  orateur  éminent,  guer- 
rier illustre  et  brillant  poëte,  né  à  Frcjus,  dans  la  Gau- 
le Narbonnaise,  (Gallus,  Gaulois  ?\  soupçonné  à  tort   ' 
d'être  entré   dans  quelque  conspiration   contre  César 
Auguste,  fut  exilé  par  décret  du  Sénat  ;  il  fut  tué  ou  se 
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N'oublions  pas  non  plus  que  Virgile,  au  sein 
des  désastres  de  sa  ville  natale  et  de  la  grande 
patrie,  au  milieu  des  calamités  et  des  crimes 
enfantés  par  celte  hideuse  guerre  civile  de  711 
à  715,  n'a  trouvé  des  chants  que  pour  les  gloi- 
res et  les  amours  équivoques  des  triomphateurs 
ou  que  pour  louer  le  bonheur  des  bergers.  On 
(lirait  en  vain,  et  on  l'a  répété  comme  prétexte 

ià  sa  complète  juslilication,  que  la  poésie  aime 
les  contrastes  et  qu'elle  en  vit.  On  doit  admi- 
rer le  talent  immortel  de  Virgile:  mais  on  ne 
saurait  méconnaître  que,  selon  l'expression 
même  de  son  plus  récent  panégyriste,   «  c'est 

len  contemplant  ces  scènes  de  brigandage,  ces 

idunnu  lui-même  la  mort.  On  avait  aussi  prétexté  qu'il 
aurait  commis  des  concussions  dans  son  gouvernement 
d'Egypte.  Une  famille  gallo-romaine  de  ce  nom  avait 
existé  à  Vienne,  où  Millin  relevait  l'inscription  funé- 
raire d'un  Avinnius  Gallus.  Voyar/rs  dans  les  Départe- 
mrnls  du  Midi  do  la  France,  tome  II,  p.  41.  A  l'éloge 
de  Gallus  le  poète  substitua  aussi  la  déification  même 
d'Octave,  déjàD/r/  f/enus! 


exils,  ces  proscriptions,  ces  meurlrcs,  »   que 
Virgile 

A  chante  les  bergers,  les  jeux,  les  doux  propos 
Qu'échange  Galatée  en  fuyant  vers  la  rive  ; 
L'ombre  épaisse  où  Tityre,  essayant  ses  pipeaux, 
Mêlait  de  doux  accords  au  murmure  des  eaux 
Et  chantait  son  bonheur...  près  d'une  sœur  captive!   I; 

Il  avtait  déjà  donné  en  7)1,  l'égloguo  inlilu- 
lée  Alexis^  en  712,  celle  de  3/énalfjne  ei  Daméias: 
il  avait  vingt-huit  ans  quand  il  composa  l'égloguo 
de  Tiiijre  et  3/êUbée,  la  troisième  en  date,  en 
713.  Il  publia  cette  même  année  la  '.\\Daphnis; 
ea  714,  la  4%  Pollion,  et  la  9%  Lycidas  et  3Icris; 
en  715,  la  6%  Silèife,  et  la  8%  la  Magicienne; 
en  71  G,  la  7%  Mélibée,  Conjdon  et  Tircis ;  en 
717,  la  10%  Gallus.  Nous  conjecturons  même 
que  dans  cet  intervalle  de  six  ou  sept  années, 

(1)  h^  Résurrection  (T  un  feuille,  appela  la  Jeunesse  française, 
suite  de  V Idéal,  poëmes  religieux  el  palriotiqucs,  par  M.  Ch.  Greilcl- 
Balgueric,  2«  édilion,  in-8',  1877.  Lavaiir,  Marius  Vidal,  impri- 
meur. 


Vii'^ùle  avail  coini)Osc  et  au  moins  lu,  siuou 
l»ubli6,  (jualrc  autres  égloguos,  dont  il  nous 
resterait  des  fragments.  Nous  indiquerons  dans 
une  note  à  la  fin  du  volume,  les  motifs  sur 
lesquels  nous  fondons  cette  opinion. 

Plus  tard,  à  l'âge  de  5i  ans,  Virgile  entre- 
prit ses  (iéorgiques,  à  la  sollicitation  de  Mé- 
cène. Cet  homme  d'état  voulait  inspirer  à  ses 
concitoyens  l'amour  des  travaux,  rustiques.  Vir- 
gile seconda  si  bien  le  puissant  ministre  d'Oc- 
tave ({u'uiie  inscription  attesta  ce  retour  des 
âmes  encore  aigries  par  la  guerre  civile  aux 
pacifiques  occupations  des  champs  :  Recliit  cuUus 
agris,  et  que  le  poëte  put  dire  lui-même,  au 
début  de  son  Enéide,  en  pai'lant  du  silccès  de 
ses  Géorgi(p]i3s  cl  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  l'agriculture  :   Gralum  opiis  agricolis. 

Ce  poëme  didactique  si  important  lui  avait 
coûté  sept  années  d'etîorts  et  de  soins,  tant  il 
s'appliquait  à  composer  et  à  revoir  sans  cesse 
ses  œuvres.  De  là,  leur  perfeclion  et  leur  durée 
à  travers  les  siècles.  Le  temps  ne  respecte,  en 
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effet,  (jiie  les  IravauK  péiiiblemeiil  eiifanlùs 
avec  le  temps.  Il  leur  imprime  son  propre  ca- 
cliel  :  la  perpétuité.  Vivant  dans  le  célibat  et 
le  plus  souvent  dans  la  retraite,  loin  des  soucis 
de  la  politique,  Virgile  était  libre  de  ses  heu- 
res. Grand  travailleur,  il  employait  les  mati- 
nées à  dicter  des  vers  à  ses  copistes  et  les 
après-midi  à  les  retoucher.  Il  disait  plaisam- 
ment de  lui-même:  «  J'imite  l'ourse  qui,  à 
force  de  les  lécher,  polit  ses  nourrissons  et  les 
rend  plus  jolis  ou  plus  supporlables.  »  Il  ne 
fit  paraître  ses  Gôorgiques  qu'après  ce  long 
intervalle;  mais  toutefois  il  en  avait  fait  diver- 
ses lectures.  Les  lectures  tenaient  alors  lien 
des  publications  partielles  que  les  auteurs  ac- 
tuels donnent  dans  les  lievites,  avant  d'impri- 
mer en  entier  leurs  ouvrages. 

C'est  à  la  prière  de  l'empereur  que,  repre- 
nant son  premier  projet  d'un  poème  épique  et 
national,  Virgile  entreprit  son  Enéide.  11  avait 
alois  (piaranle  ans:  son  génie  avait  atteint 
toute  sa  malnrité.  Il  y  travailla  pendant  douze 


années,  doiil  huit  lurciU  cuiisaci'ces  aux  six  prc- 
iiiiers  livres.  ^ 

Le  poëlc  clicrclia  dans  celte  légende  à  niel- 
Ire  en  relief  la  puissance  d'Auguste,  à  don- 
ner à  sa  maison,  à  sa  race,  comme  à  Uonie, 
sa  patrie  sans  aieux,  une  origine  aussi  antique 
qu'illustre;  il  voulut  les  sacrer  encore  par  la 
majesté  des  souvenirs  homériques.  Énée  était 
ilils  de  Vénus:  César,  son  descendant,  devenait 
ainsi  un  être  divin,  et  les  Romains,  dont  l'ori- 
gine était  encore  plus  équivoque  qu'obscure, 
I étaient  proclamés  issus  des  guerriers  ïroyens 
immortalisés  par  Homère.  L'enthousiasme  fut 
grand  à  Rome,  à  la  nouvelle  que  le  poëme  épi- 
que, en  apparence  mort  avec  le  diantre  d'A- 
chille, ressuscitait  avec  Virgile,  et  que  le  La- 
lium  allait  avoir  à  son  tour  une  Iliade  (1). 
L'orgueil  romain  en  fut  si  exalté  que  Properce, 

(I)  Crlorincation  de  Rome,  prédiction  de  sa  grandeur 
ulure,  (liv.  VI  et  VIII),  l'Enéide,  dit  Servius,  portait 
mcienneinent  le  titre  de  (icsta  populi  romani. 


iiilcrprêlc  du  soiiliiiicut  iialional,  s'écria  dans 
l'explosion  ou  plulùt  dans  rexagéralioii  de  sa 
joie  palriolique  : 

Ceditc  romani  scriplores,  cedilc  grali  : 
Xescio  qiiid  majus  nascilur  Iliade. 

Quiiitilieii  disait  plus  justement  : 

«  Homero  haud  dubic  proximus  est  Virgiiius,  pro- 
prior  tamen  primo  quàm  tertio,  o 

Virgile  avait  commencé  l'Enéide  vers  l'an 
724.  Pendant  les  douze  années  qui  suivirent, 
il  s'occupa  conslammenl  à  compléter  cette  épo-^ 
pée,  à  la  réviser  soigneusement,  ainsi  que  ses 
autres  poëmes.  Dans  le  but  de  perfectionner 
son  goût  et  de  donner  par  suite  à  ses  ouvrages 
tout  le  lini  nécessaire,  il  résolut  de  visiter  les 
principaux  centres  de  la  civilisation  grecque. 
C'est  au  sujet  de  ce  voyage  dans  l'Attique  qu'Ho- 
race ,  son  inséparable  ami,  lui  adressa  l'ode 
célèbre:  Sic  te  diva  poWns  Ct/pri,  (livre  1".  ode 


5).  où  il  conjure  le  iiavin;  (lui  poiie  Virgile  de 
ranienor  au  [tort  ccUi;  inoilié  de  lui-même: 
Aniuuv  dinudium  ined'.  Virgile  ,  leiicontraiil 
Auguste,  à  Athènes ,  voulut  revenir  avec  lui 
en  Italie.  La  fatigue  d'un  voyage  sur  mer  ag- 
grava le  mal  dont  il  était  déjà  atteint.  Il  mou- 
rut à  Hrindes ,  en  Galabre,  à  la  suite  de  ce 
malheureux  voyage,  dans  sa  cinquante-deuxiè- 
me année,  le  10  des  calendes  d'octobre,  (22 
septembre),  l'an  756  de  Rome,  10  ans  avant 
la  naissance  de  J.-C,  divin  Messie  annoncé 
déjà  par  les  traditions  répandues  en  Orient, 
en  .liidée,  en  Italie,  et  qui  devait  seul  réaliser 
la  prophétie  de  Virgile  : 

Magniis  ab  integro  steclorum  nascitur  ordo. 

Virgile  avait  eu  deux  frères  germains  ou 
vOiisanguins  dont  l'un,  nommé  Silon,  mourut 
lans  sa  première  enfance.  Il  élait  lui-même 
parvenu  à  l'âge  mûr  quand  il  perdit  son  père 
levenu  aveugle  et  sa  mère  Maïa,  fille  du  col- 
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lecleur  xMagius,  laquelle  laissa  d'an  auire  lit 
un  fils  nommé  Valérius  Proculus.  Virgile  veil- 
lai! pieusement  à  ce  que  ses  parents  fussent 
abondamment  pourvus  de  tout  le  nécessaire  ; 
il  leur  envoyait  même  chaque  année  des  dons 
sulTisanls  pour  les  faire  vivre  dans  l'aisance. 

Il  avait  déjà  perdu  son  autre  frère  consan- 
guin, Flaccus  Maro,  à  la  fleur  de  l'âge.  Nous, 
avons  vu  précédemment  que,  resté  célibataire, 
il  vécut  assez  retiré,  en  deliors  des  devoirs  et 
affections  de  la  famille,  comme  des  soucis  des 
alîaires  et  de  la  politique.  Il  calculait  en  épi- 
curien soigneux  de  se  ménager.  Il  était  sobre, 
mangeant  peu,  ne  buvant  presque  pas  de  vin. 
Quoique  d'une  haute  stature,  il  était  faible  de 
complexion,  d'une  santé  équivoque  comme  ses 
mœurs.  A  Naples,  centre  de  corruption,  on 
l'appelait  sans  cloute  la  Vierge,  mais  à  raison 
de  la  retenue  Je  son  maintien,  de  ses  discours 
et  de  la  douceur  de  son  caractère  bienveillant. 
Sa  grande  moileslie  et  une  extrême  timidité 
le  portaient  à  fuir  les  regards  curieux  et  les 


Iiûinina.uos  empressés  de  la  mullilado.  A  Home, 
011  le  suivait,  et  cliaciiii  le  montrait  au  ùoh^i 
eu  signe  d'admiration,  dès  (lu'on  l'apercevait 
dans  les  rues.  Il  se  dérobait  aussitôt  dans 
la  première  maison  ({u'il  rencontrait. 

D'après  son  biographe  anonyme  ,  Virgile 
se  ressentait,  du  reste,  de  son  origine  rusti- 
que et  de  sa  Vie  isolée  et  laborieuse.  Il  avait 
le  teint  basané,  l'air  gauche  et  vulgaire  d'un 
campagnard;  apparence  trompeuse  qui  mas- 
«luait  son  génie.  Il  parlait  peu  :  son  éloculion 
était  difficile,  embarrassée,  au  point  de  le  faire 
ressembler  à  un  ignorant  ou  à  un  niais.  Ses 
manières  gênées  et  sa  timidité  y  contribuaient, 
comme  son  défaut  d'à  propos  dans  les  ré- 
ponses. Mais  quand  il  s'animait  ou  récitait 
ses  poésies,  sa  langue  se  déliait,  sa  parole  de- 
venait entraînante  ;  sa  voix  était  si  insinuante 
et  si  mélodieuse  qu'elle  prélait  un  nouveau 
charme  à  ses  vers.  Les  meilleurs  poètes  lui  en- 
viaient ce  rare  talent.  Il  déclamait  admirable- 
ment:   il  dramatisait,  en  les  mimant  à  l'ita- 
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lieiine,  pai-  la  parole  et  par  le  geste,  les  scènes 
auxquelles  il  faisait  pour  ainsi  dire  assister 
ses  auditeurs  éiiuis,  enthousiasmés.  De  mcMne 
que  de  noire  temps  le  troubadour  méridional 
Jasmin,  il  réalisait  le  précepte  d'Horace:  si  vis 
me  jlere,  dolmdum  est,  primiim  ipsi  tibi  ;  il  faisait 
pleurer,  en  versant  lui-même  des  pleurs  sur 
les  feintes  aventures  tragiques  de  ses  héros. 

En  entendant  Virgile  réciter  le  célèbre  pas- 
sage sur  le  jeune  Marcellus,  Auguste  et  Oclavie 
fondirent  en  larmes  ;  Oclavie  même  s'évanouit  : 
tant  le  poète  avait  trouvé  dans  son  inspira- 
tion et  dans  sa  voix  sympathique  des  accents 
propres  à  toucher  le  cœur  d'une  mère  ! 

Virgile  composait  lentement,  diflicilement  ; 
ébauchant  ses  vers,  les  dictant  par  fragments 
détachés,  il  attendait  l'heure  lente  de  l'inspi- 
ralion  pour  les  reprendre.  Il  s'isolait  pour  tra- 
vailler dans  la  solitude  de  ses  domaines  et  dr 
ses  villas  en  Campante  ou  en  Sicile;  c'est  là  sur- 
tout qu'il  composait  ses  poèmes,  entouré  de  la 
seule  famille  de  ses  esclaves  et  de  ses  alfran- 
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cliis.  Parmi  ces  derniers,  ses  favoris  et  ses 
auxiliaires  étaient  Alexandre  et  Gébès:  il  les 
rendit  tous  les  deux  habiles,  Alexandre  dans 
la  science  grammaticale,  Gébès  dans  la  poésie. 
H  alleclionnait  aussi  son  excellent  copiste  et  son 
afl'ranchi  Éros  qui  lui  survécut  pendant  de 
longues  années  et  parvint  à  une  extrême  vieil- 
lesse. C'est  en  grande  partie  par  Éros,  par  ses 
souvenirs  et  par  la  tradition  de  ses  récits,  que 
la  postérité  a  connu  les  seuls  détails  intéres- 
sants qui  nous  restent  sur  notre  poëte.  Ils  fu- 
rent réunis  dans  la  Vie  de  Virgile,  ouvrage  d'un 
auteur  anonyme  du  III'  ou  du  IV*  siècle,  que 
l'on  a,  faussement  ou  non,  attribué  au  gram- 
I  mai  rien  Donat. 

I  Virgile  laissa  la  moitié  de  ses  biens  qui 
|étaient  considérables  à  son  frère  utérin  Valé- 
rius  Proculus,  le  quart  à  Auguste,  un  douziè- 
me à  Mécène  et  le  reste  (ou  deux  douzièmes) 
à  ses  amis  Varius  et  Tucca,  qui  révisèrent 
riùiéide,  comme  il  l'avait  deinandé,  et  le  pu- 
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blièrenl  ensuite  par  ordre  d'Augusle.  Il  leur 
en  avait  légué  le  manuscrit.  Varius  était  son 
ami  d'enfance  et  son  condisciple  :  tous  deux 
avaient  étudié  ensemble  la  doctrine  d'Épicure, 
sous  le  même  maître,  le  philosophe  Sciron. 

L'auteur  anonyme  de  sa  vie  ajoute  que  Vir- 
gile, se  croyant  encore  plein  de  jours,  se  pro- 
posait de  consacrer  trois  années  entières  à  ré- 
viser son  Enéide,  pour  se  vouer  ensuite  tout 
entier  à  l'élude  de  la  philosophie.  Singulière 
mais  heureuse  et  caractéristique  tendance 
des  plus  grands  esprits,  qu'ils  soient  malhé- 
maticiens,  astronomes  célèbres,  comme  Leiij- 
nitz,  Descartes  et  Newton,  ou  hommes  d'État, 
historiens  et  littérateurs  éminents,  comme  l'il- 
lustre Thiers  consacrant  à  celte  même  étude 
les  dernières  années  de  sa  verte  et  féconde 
vieillesse!  Philosopher  à  la  manière  de  ces 
grands  hommes,  c'est  en  effet  s'élever  vers 
l'Infini,  vers  Dieu  lui-même! 

Heureux  si  Virgile  avait  eu  le  temps  de  les 
imiter  après  avoir  terminé  son  poëme  !  Il  s'r  la  il 


ju.«;(iiraloi;;  vagiieinenl  occupe  de  pliilusopliic 
plutôt  en  poëte  ondoyant  ([u'en  profond  pen- 
seur. C'est  parce  qu'il  n'avait  fait  qu'effleurer 
cetie  science  qu'il  avait  adopté  le  système 
d'Épicure,  ou  parce  qu'il  s'était  trop  confié  aux 
leçons  de  son  maître  Sciron.  Il  ne  pouvait  que 
se  ressentir  de  la  confusion  des  idées  de  son 
époque  sur  la  psychologie  et  la  lliéodicée.  Tou- 
tefois, âme  aussi  supérieure  qu'aimante  et  ten- 
dre, attiré  vers  le  vrai  par  l'intuition  du  beau, 
il  ne  demandait,  ce  semble,  qu'à  se  rattacher 
à  une  croyance  sérieuse  et  noble.  Il  cherchait, 
on  serait  du  moins  porté  à  le  croire,  il  cher- 
chait un  Dieu  créateur  et  une  Providence  ré- 
gulatrice (1)! 

Aussi  son  ancien  biographe,  peut-être  pour 
le  montrer  moins  éloigné  du  Christianisme, 
prétend-il  que,  quoique  Virgile  paraisse  faire 
dans  ses  écrits  un  mélange  des  opinions  des 

\)  Xec  curare  Deùm  credis  murtalia  (|iiom<|iiam  ? 
Égl.  VIII,  V.  2:;. 


divers  pliilosoplies,  uotainmenl  an  sujet  de  l'â- 
me, il  aurait  adiiérc  principalcmeui  à  la  doc- 
trine des  Académiciens,  préléranl  à  ceux  des 
aulres  maîtres,  les  sentiments  de  Platon.  S'il 
en  était  ainsi,  cette  théorie  de  Platon,  sans 
doute  la  plus  poétique  et  la  plus  épurée,  lui 
aurait  alors  apparu,  au  milieu  des  ténèbres  du 
panthéisme,  comme  le  crépuscule  de  réternello 
vérité  (1). 

enlevé  par  une  mort  prématurée  à  ses  espé- 
rances, à  ses  projets  philosophirjues,  le  poêle 
ne  put  pas  même  terminer  et  publier  son  épo- 
pée nationale. 

On  rapporte  (fac  Virgile  mourant  avait  d'a- 
bord ordonné  de  brûler  l'Enéide,  encore  ina- 
chevée comme  indigne  de  sa  patrie  et  de  son 

{])  }sous  indiquerons  dans  l'une  des  notes  finales,  à 
propos  de  l'églogue  VI,  Silânr,  les  vrais  principes  phi- 
losopliiques  de  Virgile,  associant  au  système  d'É[)icur<' 
les  théories  de  Pythagore  et  'e  Platon  sur  la  nature  et 
sur  la  transmigration  des  âmes,  {fjg/  VI,  v.  31  :  — 
Géoffj.  iiv.  IV,  V.  21')  à  227  ;  —Enéide,  liv.  VI,  v.  719). 
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^^ciiic.  iMais  Lucius  Variiis  ai  IMolius  ïucca, 
lilléralcurs  et  poiitcs,  amis  communs  do  Vir- 
gile el  d'Horace,  lequel  nous  a  laissé  un  si  lou- 
chanl  éloge  des  trois  premiers  (1),  s'opposè- 
loiU  à  la  consominalion  d'un  sacrifice  qui  eut 
été  ;i  jamais  irréparable.  Ils  déclarcrenl  qu'Au- 
guste ne  permettrait  pas  qu'on  brnlàt  ce  poëme 
héroïque  et  national,  déjà  si  admiré  à  la  sim- 
[)le  lecture  des  deuxième,  quatrième  et  sixiè- 
me livres  et  de  divers  fragments.  Cédant  à  leurs 
instances,  Virgile  exigea  que  du  moins  on 
ne  lit  aucun  changement  à  son  épopée  et  qu'on 
y  laissât  subsister  même  les  vers  inachevés. 
P.  Tucca  et  L.  Varius,  ses  éditeurs,  se  bornè- 

{\)  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaish-  de  citer  les 
vers  (l'Horace  sur  la  rencontre  des  quatre  amis  (Liv.  ^ , 
Satire  V)  : 

Plotlus  et  Varius  Sinuessœ  Virglliusque 
(  iccurrunt  ;  animai  quales  nequc  candidiores 
Terra  tulit,  neque  quels  me  slt  devinctior  aller. 
0  qui  complexus  et  gaudia  quanta  fuerunt  ! 
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reiit  en  etîet  à  faire  disparaître  (lueliiues  vers 
imparfaits  ou  quelques  répélilions,  et  les  qua- 
tre premiers  vers  de  l'Éuéide. 

On  dit  qu'avant  de  mourir  Virgile  exprima 
le  vœu  d'être  inhumé  à  Naples,  dans  celle 
Parthénope  qu'il  avait  tant  aimée,  où,  dans  les 
studieux  loisirs  d'une  solitude  délicieuse ,  il 
avait  composé  pendant  sept  ans  ses  Géorgiques 
et  révisé  ses  œuvres  immortelles.  D'après  l'au- 
teur inconnu  de  sa  vie,  il  aurait  dicté  lui-mê- 
me celte  épitaphe  pour  sa  tombe  : 

Mantua  me  genuit,  Calabri  rapuere,  tenet  nunc 
1        Parthénope.  Cecini  pascua,  rura,  duces. 

\^  «  Mantoue  m'a  donné  le  jour ,  la  Calabrc 
m'a  vu  mourir,  Naples  possède  maintenant 
mes  cendres.  J'ai  chanté  les  bergers,  les  champs, 
les  héros.  > 

Ses  cendres  furent  transportées  à  Naples  où 
on  lui  érigea  un  tombeau,  au  milieu  d'un  jar- 
din, sur  le  mont  Pausilippe ,  au  bord  de  l;i 


voie  (iiii  coiiduil  ;i  Poiizzoles.  Nous  l'avons  vi- 
siléc,  avec  autant  de  respect  que  de  douleur, 
celle  tombe  aujourd'hui  délaissée,  et  sur  la- 
quelle le  poëte  Silius  Italicus  venait  chaque 
année  déposer  des  couronnes  et  rendre  à  Vir- 
gile des  honneurs  presque  divins  ! 

Au  commencement  de  ce  siècle  on  déplorait 
déjà  cet  abandon  ou  plutôt  cette  profanation 
indigne  de  la  sépulture  d'un  grand  homme. 
Michaud  exprimait  le  même  regret  en  offrant 
une  branche  du  laurier  de  Virgile  à  Delille  qui, 
disait-il,  faisait  revivre  ce  laurier  presque  détruit. 
Quand  nous  la  visi lames  en  1869,  les  chèvres 
d'un  pasteur  ignorant  ou  insoucieux  de  la 
gloire  du  poëte,  dévastaient  tout  autour  du 
monument;  le  laurier  el  les  arbustes  qui  l'om- 
brageaient anciennement  avaient  presque  dis- 
paru ;  nous  ne  pûmes  y  cueillir  que  quelques 
petites  fleurs  des  champs,  dont  nous  avons  fait 
hommage  à  M.  de  Fourtou,  le  nouveau  tra- 
ducteur de  Virgile. 

Et  cependant  n'est-ce  pas  surtout  d'un  aussi 


—    ')(■)    — 

grand  poëte  qu'on  devrait  vénérer  les  restes 
sacrés,  conserver  pieusement  le  monument  (jui 
les  recueillit,  comme  les  derniers  et  précieux 
vestiges  d'un  noble  talent  et  d'une  âme  supé- 
rieure, celle  d'un  bienfaiteur  de  l'iiumaiiilé  ! 
Tout  ami  du  beau,  tout  admirateur  du  génie 
de  Virgile,  comme  tout  traducteur  de  ses  œu- 
vres, doit  en  effet  répéter  avec  Stace  : 

Sed  lonyè  sequere,  cl  vcstigia  scniper  adora. 

Cu.  G.-B. 


LES     BUCULIOUES 


1)1^    VlIUilLE 


BUCOLIQUES 

L)i:  VIKGILE 


EGLOGUE  I 


Crémone  et  Maiiloue  avaient  vu  leur  lerriloire  assigné  aux  vété- 
rans de  l'armée  d'Octave.  Le  berger  Méllhée,  qui  représente  les 
habitants  de  ces  deux  cités,  'part  pour  l'exil  et  rencontre  le  berger 
Tilyre  (Virgile  ou  son  père)  qui  joue  en  paix  du  chalumeau  rusti- 
que. Mélibée,  déplorant  son  infortune  cl  les  désastres  de  leur  patrie, 
apprend  de  ïityre  les  causes  du  bonheur  de  ce  vieillard  privilégié, 
auquel  la  protection  d'un  nouveau  Dieu  a  lait  obtenir  la  reslilulion 
de  ses  biens  déjà  confisqués.  Éloge  de  ce  héros. 


MÉLiBÉh:,  TITYRE 


SlKLini'K. 


Ouaiid  forcés  do  quitter  notre  douce  patrie, 
Nous  fuyons,  exilés  d'une  terre  chérie, 


—      (iO 


Toi,  mollement  couché  sous  un  ombrage  Irais, 
Du  nom  d'Aman  llis  tu  cliarmes  les  forets, 
Et  modules  des  airs  sur  tA  nûte  cliampOlre. 


TITYHE. 


i 


Ces  tranquilles  loisirs,  ces  champs  dont  je  suis  maitro. 
D'un  Dieu  sont  les  bienfaits,  car  c'est  un  Dieu  pour  moi. 
Souvent  à  ses  autels  je  me  fais  une  loi 
D'oUrir  un  des  agneaux  nés  dans  mes  bergeries. 
Si  mes  bœufs,  sousmes  veux,  paissent  dans  mes  prairies, 
[  Si  mes  joyeux,  pipeaux  résonnent  sous  mes  doigts, 
C'est,  j'aime  à  l'avouer,  à  lui  que  je  le  dois. 

MÉLIBÉE. 

Sans  en  être  jaloux,  ton  heureux  sort  m'étonne, 

Quand  la  guerre  partout  de  maux  nous  environne 

De  mes  chèvres  j'avais  amené  le  troupeau 
Sous  d'épais  coudriers;  —  De  son  double  fardeau 
L'une  d'elles  venait  d'être  débarrassée  : 
Mais  ces  jumeaux,  naissants,  pour  lesquels  ma  pensée 
Me  promettait  un  gain  (jne  j'aimais  à  prévoir, 
Mourant  presqu'aussitot,  ont  trompé  mon  espoir. 
"J'étais  soulfrant  moi-même  ;  —  à  cette  triste  vue. 
De  ce  nouveau  malheur  mon  àme  s'est  émue. 
Du  creux  d'un  chêne,  hélas  !  à  ma  gauche  sorti, 
Un  sinistre  corbeau  m'en  avait  averti. 
—  Mais  quel  est  donc  ce  Dieu  pour  loi  si  favorable  ? 
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TITYHK. 


De  Home  on  t'a  vanté  la  ville  remarquable. 
(D'un  ifïnorant  bercer  quelles  sont  les  erreurs  !  ) 
Je  la  croyais  semblable  à  celle  où  nos  pasteurs 
Conduisent  leurs  agneaux  séparés  de  leur  mère. 
-Mais,  comme  le  chevreau  diffère  de  son  père, 
Comme  à  l'homme  l'enfant  ne  peut  se  comparer, 
Comme  au  ch "ne  un  genêt  ne  saurait  s'égaler, 
Ainsi  Rome,  du  monde  immense  capitale, 
Des  plus  belles  cités  est  reine  et  sans  rivale. 

MÉLIBÉE. 

Quel  motif  t'a  fait  voir  cette  grande  cité? 

TITYRE. 

La  liberté  !  —  NaguÏM-e  épris  d'une  beauté, 
Du  nom  de  Galatée,  à  la  nymphe  charmante 
Je  sus  plaire,  malgré  ma  barbe  blanchissante. 
Mais  par  elle  à  la  fin  je  me  vis  délaissé. 
D'un  pareil  abandon  justement  offensé, 
J'ai  pu  d'Amaryllis  obtenir  la  tendresse. 
-Mais,  tant  que  de  mon  cœur  l'autre  fut  la  maîtresse, 
De  ma  captivité  je  ne  pus  m'affranchir.      / 
Négligeant  le  troupeau  (]ui  devait  in'enrichin% 
Bien  qu'aux  autels  des  Dieux  il  fournit  des  vicfimes, 
Je  n'en  retirai  plus  que  des  produits  infimes. 


—    r>2    — 

Du  lait  dont  je  formais  des  fromages  exquis 
Rome  ingrate  n'ofïrait  qu'un  trop,  m'odique  prix. 

MÉLIBÉE. 

J'étais  surpris  de  voir  ta  maîtresse  affligée 
Dans  un  sombre  silence  entièrement  plongée  ; 
Tes  fruits  à  leurs  rameaux  demeuraient  suspendus  : 
Tityre  étant  absent,  je  ne  m'étonnai  plus. 
La  belle  Amaryllis,  ces  fontaines,  ce  hotre, 
Ces  pins  te  regrettaient  et  demandaient  leur  maître. 

TITYRE. 

Que  faire  ?  —  De  ce  joug  pour  me  débarrasser, 
A  quel  Dieu  bienfaisant  devais-je  m'adresser? 
Ce  fut  à  ce  béros  dont  ma  reconnaissance 
D'un  légitime  encens  honore  la  puissance. 
A  peine  eut-il  connu  ma  demande  et  mes  vœux  : 
«  Jouis  de  tes  troupeaux,  de  tes  champs,  tu  le  peux, 
»  Me  dit-il  aussitôt  :  —  dans  tes  guérefs  fertiles, 
»  A  leurs  rudes  travaux  soumets  tes  bœufs  dociles.  \>i 
MÉunÉE. 

0  fortuné  vieillard  !  Tu  garderas  tes  champs  1 
Bien  que  leur  sol  parfois  résiste  aux  socs  tranchants 
Et  qu'ils  soient  entourés  de  fangeux  marécages, 
Tes  travaux  en  feront  d'excellents  pàtui-ages, 
Où,  loin  de  tout  voisin,  renfermés  dans  ces  lieux. 
Tes  troupeaux  ne  craindront  luil  mal  contagieux. 


—    fi:t    — 

AiipK'sdo  clairs  riiissoaiix  ou  d'une  source  pure, 

Tu  pourras  reposer  sur  la  Iraiclic  verdure. 

Du  saule  les  essaims  butineront  la  fleur, 

Et,  pendant  leur  travail,  leur  murmure  riattcur 

Te  fera  du  sommeil  savourer  l'influence. 

La  voix  du  bûcheron,  perçant  l'espace  immense, 

Du  haut  d'un  roc  aigu  fera  vibrer  les  airs; 

Et,  pour  mieux  te  charmer  par  de  tendres  concerts. 

Tes  pigeons  amoureux,  d'un  orme  ornant  le  faite, 

De  doux  roucoulements  rempliront  ta  retraite. 

TIÏYRE. 

Le  poisson  quittera  l'humide  sein  des  mers 
Pour  le  sol  desséché  des  rivages  déserts. 
Et  l'on  verra  le  Parthe  abandonner  l'Asie, 
Ou  le  peuple  germain  déserter  sa  patrie, 
Avant  que  l'oubli  vienne  elfacer  de  mon  cœur 
De  ces  nombreux  bienfaits  le  généreux  auteur. 

AlÉLIBÉE. 

Mais,  pour  nous,  envoyés  dans  l'ardente  Libye, 
Chez  le  peuple  Cretois,  dans  la  froide  Scythie, 
Où  chez  les  fiers  Bretons  dans  leur  lie  isolés, 
Loin  de  ces  bords  chéris  nous  serons  exilés  ! . . . 
Reverrai-je  le  toit  de  ma  demeure  agreste, 
Et  de  mon  humble  champ  la  récolte  modeste? 
Un  barbare  soldat  possédera  ces  biens; 
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Mes  champs,  mes  bois,  mes  fruits  sont  devenus  les  siens  I 
Des  citoyens  entre  eux  ù  déplorable  guerre! 
Que  d'heureux  laboureurs  réduits  à  la  misère  ! 
Va  donc,  ù  Mélibée,  ensemencer  tes  champs, 
Enter,  planter  la  vigne,  en  aligner  les  rangs! 

Troupeau  jadis  heureux,  o  mes  chèvres  chéries  ! 
Sous  l'ombrage,  bercé  de  douces  rêveries. 
Je  ne  vous  verrai  plus,  au  haut  d'un  roc  pendant. 
Brouter  d'un  frais  gazon  le  lapis  verdoyant. 
Accourant  à  ma  voix,  votre  troupe  légère 
Du  saule  n'ira  plus  chercher  la  feuille  amère, 
Où  le  cytise  au  loin  répandant  son  odeur!... 

TITYRE. 

Mais  tu  peux,  cette  nuit^  d'un  sommeil  bienfaiteur 
Savourer  les  attraits,  sous  cet  épais  feuillage. 
A  ma  table  je  t'offre  un  excellent  fromage. 
Des  châtaignes,  des  fruits  par  mes  mains  récoltés. 
Déjà  le  soir  approche,  et,  de  tous  les  entés, 
S'élève  la  fumée  en  nuage  exhalée, 
Et  l'ombre  du  coteau  s'élend  dans  la  vallée. 


—    (J.) 


EGLOGUE  II 


Lejjerger  Corydou  déplore  l'indifférence  du  berger  Alexis  et  s'ef- 
force par  ses  plaintes  et  par  ses  promesses  de  le  rendre  plus  sensi- 
ble à  la  voix  de  l'amitié. 


PHILIS   (1) 

Corydonpour  Philis  était  brûlant  d'amour; 
Mais  d'elle  il  n'obtenait  aucun  tendre  retour, 
Car  d'un  maître  qu'elle  aime  elle  fait  les  délices. 
Tout  près  d'elle  éebouait,  peines,  soins,  artifices. 
Solitaire,  il  errait  sous  des  hêtres  touffus  : 
Fatiguant  les  écbos  de  ses  cris  superflus: 
«  0  cruelle  Philis,  ingrate  qui  m'enchaînes 
A  ton  funeste  joug,  sans  pitié  pour  mes  peines, 
Ne  pourras-tu  jamais  à  mes  pleurs  l'attendrir? 
D'un  amour  sans  espoir  veux-tu  me  voir  mourir? 
A  l'heure  oiî  les  troupeaux  cherchent  un  frais  ombrage, 
Lorsque  le  vert  lézard  gagne  un  épais  feuillage. 
Ou  quand  le  moissonneur,  dans  l'ardente  saison, 

(1)  Au  nom  d'Alexis  le  traducteur   a  cru  devoir  substituer  celui 
de  la  bergère  Philis.  (J^ote  de  Védileur). 
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D'ail  et  de  serpolet  parfume  sa  boisson. 

Moi,  je  subis  du  jour  la  cbaleur  tropicale 

Et  les  cbants  importuns  de  la  rauque  cigale, 

Pour  suivre  tristement  la  trace  de  tes  pas. 

Oh  1  qu'il  eut  mieux  valu  m'atlacher  aux  appas 

De  cette  Amaryllis  si  fière  et  si  hautaine, 

Ou  rechercher  Chloé,  malgré  son  teint  d'ébène 

Qui  relève  du  tien  l'attrayante  blancheur  ! 

Mais  n'en  vante  pas  tant  l'éclat  et  la  fraîcheur  ; 

Il  arrive  parfois  qu'au  troëne  on  préfère 

D'un  arbuste  moins  beau  la  fleur  assez  vulgaire. 

Quel  est,  à  mon  égard,  ton  mépris,  ù  Philis! 
Daignes-tu  t'informer  seulement  qui  je  suis. 
Si  d'e  nombreux  troupeaux  peuplent  ma  bergerie, 
Et  si  de  mes  brebis  la  mamelle  est  remplie 
D'un  lait  qui  de  la  neige  égale  la  blancheur? 
Apprends  que  les  brebis  dont  je  suis  possesseur, 
Sur  les  monts  de  Sicile  offrent  en  abondance 
Un  lait  pur  dont  partout  on  vante  l'excellence. 
Je  connais  tous  les  airs  que  chantait  Amphion 
Aux  sources  du  Dircé  qu'entoure  un  frais  gazon, 
Où  paissent  ses  troupeaux  ii  son  appel  dociles. 
Ces  beaux  airs  à  ma  voix  sont  devenus  faciles. 
Je  ne  suis  point  diflorme,  et  le  miroir  des  eaux. 
Quand  le  vent  de  la  mer  n'agile  pas  les  flots. 


—      ()7     — 


Al'a  permis,  l'autre  jour,  d'y  voir  de  mon  visage 
Tous  les  traits  reproduits  avec  quelque  avantage. 
Sur  ce  point,  j'ose  encor  m'en  remettre  à  Daphnis. 

^  Viens,  Phiiis,  qu'en  ces  lieux  nos  destins  soient  unis! 
Viens  goûter  avec  moi,  dans  mon  champêtre  asile, 
Tous  ces  plaisirs  si  doux  peu  connus  à  la  ville. 
Nous  chasserons  le  cerf,  ou,  la  houlette  en  main. 
De  nos  chevreaux  errants  nous  suivrons  le  chemin. 
Emules  du  Dieu  Pan,  notre  pipeau  rustique 
Réjouira  ces  lieux  d'une  douce  musique; 
Des  bergers,  des  troupeaux.  Pan  est  le  protecteur. 
Ne  crains  pas  d'altérer  la  vermeille  couleur 
De  ta  bouche,  en  jouant  d'un  instrument  semblable. 
Pour  y  faire  briller  son  talent  agréable, 
A  quels  constants  efforts  se  livrait  Amyntas! 
,  Que  de  temps,  que  de  soins  n'y  consacrait-il  pas  ! 
Ma  flûte  a  sept  tuyaux  de  longueur  inégale; 
Elle  est  fort  admirée  et  n'a  point  de  rivale. 
Damète  m'en  fit  don  ;  les  sons  en  sont  si  doux 
Qu'Amyntas  de  l'avoir  est  devenu  jaloux. 
De  deux  jeunes  chevreuils  la  rencontre  imprévue 
M'a  procuré,  Philis,  leur  prise  inattendue. 
Leur  poil,  sur  divers  points,  est  de  blanc  moucheté; 
Par  la  même  brebis  chacun  est  allaité. 
Je  les  garde,  Philis,  pour  t'en  faire  une  offrande. 


—    an    — 

Cependant  Thcstylis  dès  longtemps  les  demande. 
Elle  les  obtiendra,  le  dessein  en  est  pris, 
Philis,  à  les  avoir,  si  tu  ne  mets  de  prix. 

Viens,  ù  belle  Pbilis!  dans  ces  fertiles  plaines... 
Les  Nymphes  de  ces  lieux  ont  leurs  corbeilles  pleines 
De  beaux  lys  que  leurs  mains  pour  toi  seule  ont  cueillis; 
Leur  doux  parfum  les  rend  dignes  d'être  accueillis  ; 
Du  superbe  pavot,  de  l'humble  violette, 
La  Naïade,  à  son  tour,  avec  zèle  s'apprête 
A  l'offrir  des  bouquets,  avec  art  préparcs, 
Où  brillent  le  narcisse  et  les  soucis  dorés. 

Je  veux  des  meilleurs  fruits  que  fait  naître  Pomone. 
Et  qu'un  léger  duvet  en  ce  moment  couronne, 
Te  faire  apprécier  le  goût  délicieux. 
La  pomme  au  teint  vermeil  y  charmera  tes  yeux  ; 
Et  les  divers  produits  qui  couvriront  ma  table 
Feront  de  mets  choisis  un  ensemble  agréable. 
Lauriers,  myrthes  fleuris,  à  mes  simples  repas,  j 

Disposés  avec  soin,  vous  ne  manquerez  pas, 
Et  vos  souples  rameaux,  enlaçant  leur  feuillage, 
A  des  parfums  exquis  joindront  leur  doux  ombrage.  « 

Mais,  quoi!  ne  vois-tu  pas,  insensé  Corydon, 
Qu'à  tes  dons  on  ne  ftiil  aucune  attention  ? 


—    (i'J    — 

Tu  ci'uis  par  des  présents  séduire  cette  belle  ; 
lolus  seul  lui  plait,  seul  il  est  aimé  d'elle. 
C'est  eu  vain  sur  des  fleurs  déchaîner  l'ouragan, 
Ou  troubler  d'un  ruisseau  le  cristal  transparent. 

<■<.  lîeauté  vaine,  pourquoi  fuir  mon  séjour  tranquille  ? 
Les  Dieux  même  des  bois  ont  recherché  l'asile. 
Hue  Pallas  aime  mieux  la  pompe  des  cités  ; 
Les  bois,  pour  les  bergers,  sont  des  lieux  enchantés.  \ 
La  lionne  du  loup  aime  à  faire  sa  proie, 
Et  le  loup  sur  la  chèvre  aussi  fond  avec  joie; 
Du  cytise  la  chèvre  aime  à  son  tour  la  fleur; 
Mais  Corydon,  suivant  le  penchant  de  son  cœur, 
N'aime  que  toi,  Philis,  beauté  trop  inhumaine! 
Chaque  être  ainsi  se  livre  au  charme  qui  l'enfraine. 
Vois  les  bœufs  fatigués,  au  retour  de  leur  champ, 
A  leur  joug  suspendu  traîner  le  soc. pesant  : 
Le  jour  baisse,  et  la  nuit,  s'entourant  de  son  ombre. 
Lentement  sur  la  terre  étend  un  voile  sombre. 
Mais  de  mon  cœur,  brûlant  des  feux  d'un  lendre  amour. 
L'ardeur  ne  s'éteint  pas  comme  les  feux  du  jour.  » 

Corydon  1  Corydon  !  quelle  flamme  insensée 
Altère  ta  raison,  égare  ta  pensée! 
Ta  vigne  mal  taillée  en  vain  tend  ses  rameaux 
Pour  s'attacher  au  tronc  des  robustes  ormeaux. 


—     70     — 

A  d'utiles  travaux  applique  cnQn  tes  veilles  ; 
Tresse  le  jonc  flexible  en  forme  de  corbeilles  ; 
Et  puisque  par  Philis  tes  vœux  sont  repoussés, 
Près  d'une  autre  ils  auront  un  jour  plus  de  succès. 


EGLOGUE  III 


Ménalque  elDamèlc,  après  s'élrc  injuriés  à  l'envi,  se  disputent  le 
prix  du  chant  et  prennent  Palémon  pour  juge. 


MÉNALQUE,  DAMÈTE,   PALÉMON 

MÉXALQUE. 
A  qui  sont  ces  brebis  que  tu  fais  paccager  ? 
DAMÈTE. 

Égon  en  est  le  maître,  et  j'en  suis  le  berger. 

31É1VALQUE. 

Que  je  plains  ce  troupeau  depuis  que,  pour  Nérée, 
Égon  d'un  tendre  amour  sent  son  âme  enivrée  ! 
Craignant  de  voir  par  elle  un  rival  préféré. 
Tout  son  temps  à  Nérée  est  par  lui  consacré. 
Du  troupeau  qu'il  possède  il  ne  s'occupe  guères. 
De  ses  brebis  qu'il  livre  à  des  mains  étrangères,  \ 


C-liaquc  jour,  pour  le  vendre,  on  épuise  le  lait, 
Aii\  dépens  des  agneaux  que  ce  lait  nourrirait, 

DAMKTK. 

Tu  devrais  l'épargner  un  semblable  langage. 
Un  te  connaît...  je  puis  avec  quelque  avantage 
Te  rappeler  ce  jour,  pour  toi  si  peu  lïatteur, 
Où  de  jeunes  beautés  ont  d'un  rire  moqueur 
Accueilli  ton  bommageet  tes  galanteries. 

MÉNALQUE. 

iMais  je  puis  répliquer,  trêve  de  railleries, 
Que  jamais  de  Damon  ma  serpe  n'a  détruit 
Les  arbrisseaux,  la  vigne,  et  ravagé  le  fruit. 

DAMÈTE. 

ïoi-mème,  n'as-tu  jDaS;  à  l'ombre  de  ce  liètre, 
Brisé  l'arc  de  Daphnis  et  sa  flûte  cbampêtre? 
La  mort  seule  peut  mettre  un  terme  à  les  méfaits. 

MÉiNALQUE. 

Des  voleurs  pourra-t-on  se  garantir  jamais? 
N'as-tu  pas,  de  Damon  évitant  la  présence, 
l^our  ravir  son  chevreau  trompé  sa  vigilance? 
A  mes  cris,  quand  Tilyre  assemblait  ses  troupeaux. 
Ne  te  cachais-tu  pas  au  milieu  des  roseaux? 


DAMÈTE. 

Sur  Damon  j'ai  du  chant  remporté  la  victoire. 
Son  chevreau  fut  le  prix  dû  pour  gage  à  ma  gloire, 
Et  Damon  même  ici  pourrait  en  convenir  ; 
J'ai  pris  ce  que,  sans  droit,  il  voulait  retenir. 

MÉNALQUE. 

Eh  !  quoi,  tu  prétendrais  que  ta  flûte  imparfaite 
Fit  subir  à  Damon  une  entière  défaite  ; 
Quêtes  vers  ont  aussi  triomphé  de  ses  vers? 

DAMÈTE. 

A  la  lutte  avec  moi,  sur  de  rustiques  airs, 
Voudrais-tu  l'engager  ?  —  Une  forte  génisse 
De  deux  jeunes  jumeaux  excellente  nourrice, 
Tel  sera  mon  enjeu.  —  Mais  quel  sera  le  tien? 

MÉNALQUE. 

D'offrir  un  tel  enjeu  je  n'ai  pas  le  moyen. 
Une  injuste  marâtre,  épouse  de  mon  père, 
Avec  lui  du  troupeau  fait  un  compte  sévère; 
Je  n'en  puis  rien  distraire.  En  compensation, 
J'ai  deux  coupes  de  hêtre,  œuvre  d'Alcimédon, 
Où  son  art  sut  tracer  avec  beaucoup  de  grâce 
Une  vigne  où  le  lierre  en  festons  s'entrelace. 
On  y  voit  au  milieu  le  portrait  de  Conon, 
Et  cet  autre  mortel  dont  on  vante  le  nom 


—     73     — 

Pour  avoir  des  saisons  décrit  le  cercle  immense! 
Et  montré  sur  nos  champs  leur  féconde  influence. 
Dans  leur  premier  éclat  je  les  conserve  encor, 
Et  ma  bouche  jamais  n'eu  a  touché  le  bord. 

DAMÈTE. 

J'ai  deux  coupes  aussi,  d'une  forme  élégante, [ 
Qu'orne  d'heureux  contours  une  branche  d'acanthe  ; 
Du  chantre  dont  la  voix  entraînait  les  foriHs, 
D'Orphée,  Alcimédon  y  dessina  les  traits. 
Ces  coupes  sont  partout  justement  admirées. 
Et  mes  lèvres  jamais  ne  les  ont  effleurées, 

MKNALQUE. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  ne  fuis  pas  le  combat. 
Palémon  vient;  —  qu'il  soit  le  juge  du  débat 
Et  veille  à  ce  que  rien  en  ce  jour  ne  le  trouble. 

DAMÈTE. 

Loin  de  fuir,  mon  ardeur  pour  ce  combat  redouble. 
Pour  juge  volontiers  je  te  prends,  Palémon  ; 
Ce  débat  est  pour  toi  digne  d'attention. 

PALÉMON. 

Asseyons-nous,  avant  cette  lutte  importante. 
Sur  le  tapis  moelleux  que  ce  gazon  présente. 
La  nature,  en  s'ornant  d'attraits  éblouissants, 
Semble  vous  inviter  et  sourire  à  vos  chants. 


74      — 


A  chanter  tour  à  tour  ici  tout  vous  engage, 
Et  des  muses  aussi  l'accueil  vous  encourage. 

DAM  ETE. 

Jupiter  est  au  Giel  le  plus  puissant  des  Dieux  ; 
Des  astres  il  régla  le  cours  majestueux; 
Dans  nos  champs  fécondés  il  répand  la  richesse. 
Qu'à  son  pouvoir  d'abord  mon  hommage  s'adresse. 

MÉNALQUE. 

Protégé  d'Apollon,  je  veux  lui  dédier, 
Pour  les  chants  qu'il  m'inspire,  un  superbe  lamier. 

DAJIÈÏE. 

Je  poursuis  Galatée,  et  l'habile  coquette 
D'un  doux  regard  m'indique,  en  fuyant  sa  retraite. 

MÉNALQUE. 

Sans  ce  manège,  Amynte  accourt  à  mon  foyer; 
Mon  chien  qui  la  connaît  ne  saurait  l'effrayer. 
DAMÈTE. 

Pour  présent  je  destine  à  ma  jeune  maîtresse 
Deux  ramiers  qu'en  leur  nid  a  surpris  mon  adresse. 
31É1NALQUE. 

Amynte  a  de  ma  main  reçu  dix  pommes  d'or  ; 
Demain,  j'en  cueillerai  pour  elle  dix  encor. 


—    7:i    — 

DAM  ETE. 

(lalutée,  à  mon  cœur  que  ton  langage  est  temlre  ! 
Hiciix!  vous  seriez  jalons,  si  vous  pouviez  l'entendre. 

3IÉi\ALQlE 

Si  d'Auiynte  le  cœur  ne  me  repousse  pas, 
J»  où  vient  donc  qu'à  la  cliasse  elle  évite  mes  pas? 

DAMÉTE. 

Envoyez-moi  Pliilis  pour  ièter  ma  naissance; 
Alors  d'un  grand  festin  je  ferai  la  dépense. 

MÉNALQUE. 
A  toute  autre  beauté  je  préfère  Philis  ; 
De  pleurs,  à  mon  départ,  ses  yeux  se  sont  remplis. 
DAMÉTE. 
Les  fruits,  quand  ils  sont  mûrs,  craignent  la  longue 

[pluie  ; 
Les  arbres  des  grands  vents  redoutent  la  furie, 
Les  timides  agneaux,  la  rencontre  des  loups. 
Et  moi,  d'Amaryllis  mon  cœur  craint  le  courroux, 

3IÉi\ALQUE. 

L'humidité  convient  an  terrain  où  l'on  sème, 
Le  feuillage  du  saule,  à  la  brebis  qui  l'aime  ; 
Au  chevreau  l'arbousier  est  le  fruit  le  meilleur; 
Et  d'Amynte  je  fais  l'idole  de  mon  cœur. 


—     7(1     — 
DA.MÈTE. 

Fille  des  champs,  ma  muse  à  l'ulliuu  suit  plaire; 
Et  sur  le  mont  Parnasse  elle  est  aussi  bergère. 

aiÉiNALQUE. 

Parmi  nous,  Pollion  en  vers  s'est  signale  ; 
Qu'un  superbe  taureau  pour  lui  soit  immolé! 

DAJIÈTE. 

Que  ses  nombreux  amis,  heureux  de  sa  présence. 
Lui  prodiguent  le  miel,  les  fleurs  en  abondance. 

MÉNALQUE. 

Celui  qui  ne  hait  pas  les  vers  de  Bavius, 
Doit  lire  avec  plaisir  ceux  qu'a  faits  Mévius. 
Qu'à  sa  voiK  le  renard  au  joug  des  bœufs  s'attelle  ; 
Et  qu'il  cherche  du  bouc  à  presser  la  mamelle. 

DAMÈTE. 

Des  fleurs  vous  aspirez  les  suaves  odeurs  ; 
Ah  !  craignez  qu'un  serpent  ne  se  cache  en  ces  fleurs. 

WÉNALQUE 

Uardez  votre  troupeau  près  de  la  bergerie  ; 
Pour  lui,  d'un  sol  humide  il  faut  qu'on  se  défie. 
Après  l'avoir  baigné  dans  la  bonne  saison, 
Le  bélier  veut  qu'on  sèche  avec  soin  sa  toison. 


t 


DAMKTK. 

A  It's  clièvres,  Tityre,  interdis  l'eau  du  (leiive; 
A  la  source  voisine  il  faut  qu'on  les  abreuve. 

MKNALQUi:. 

Des  brebis  la  cbaleur  souvent  tarit  le  lait  ; 
De  leur  mamelle  aussi  n'en  ai-je  point  extrait. 

DAMKTE. 

Combien  de  mon  troupeau  la  maigreur  est  visible!  ( 
A  lui,  comme  au  berger,  l'amour  est-il  nuisible? 

ilÉMALQUE. 

A  lu  langueur  du  mien  l'amour  n'a  point  de  part; 
(i'est  le  funeste  elïet  d'un  malveillant  regard. 

DAMÈTE. 

Montre  à  mes  yeux  le  Ciel  entre  trois  pieds  d'espace, 
Et  je  te  prends  alors  pour  le  Dieu  du  Parnasse. 

MÉ\ALQUE. 

Dis- moi  sur  quelles  fleurs  on  lit  le  nom  des  rois, 
Et  sur  Philis  alors  je  te  cède  mes  droits. 

PALÉiMOX. 

De  part  et  d'autre  ici  se  montre  un  art  Insigne, 
Et  du  prix  proposé  chacun  de  vous  est  digne . 
Avec  un  charme  égal  vos  deux  talents  rivaux 
Retracent  de  l'amour  les  plaisirs  ou  les  maux. 


—     7.S     — 

Allez....  Pour  ses  travaux  que  chacun  se  retire; 
L'eau  qu'ils  ont  absorbée  à  vos  prés  doit  suffire. 


EGLOGUE   IV 


La  sibylle  de  Cumes  avait  prédit  ({u'au  bout  de  neuf  siècles  l'âge 
d'or  reconimencerail.  Virgile  annonce  au  monde  que  l'enfant  qui  va 
naitre  de  la  femme  d^Octavc  ramènera  cet  âge  beureux.  Ce  sera 
l'bonrieur  du  siècle  et  du  consulat  de  PoUion.  Diane  favorisera  la 
naissance  de  cet  enfant  :  car  c'est  son  frère  Apollon  qui  règne 
déjà.  (1). 


POLLION 

Muses,  si  l'humble  arbuste  et  la  simple  fougère, 
Dans  vos  rustiques  chants,  maintes  fois  ont  su  plaire, 
Pour  un  consul  illustre  inspirée  aujourd'hui, 
Que  votre  voix  s'élève  et  soit  digne  de  lui. 

De  Cumes  s'accomplit  l'oracle  prophétique 
Qui  prédisait  au  monde  un  siècle  magnifique, 


(1)  Celte  flaUerie,  adressée  à  Octave  triomphant,  est  aussi  exagérée 
que  la  prophétie  de  Virgile  fut  stérile.  L'enfant  qu'allait  mettre  au 
monde  Scribonia,  la  femme  d'Octave,  ce  nouveau  Dieu  Apollo»,  fut 
une  fille,  la  trop  fameuse  Julie,  qui  ne  prati(|ua  guère  le  culte  do 
la  chaste  Diane.  (G.-B.)* 


—      7M      — 

Uù  l'on  verrait,  après  tant  tic  Ibrlaits  divers, 
Un  nouvel  âge  d'or  consoler  l'univers. 
Pour  nous,  descend  du  Ciel  une  race  nouvelle 
Dontjun  rameau,  sorti  d'une  tige  si  belle, 
Va  de  Rome,  en  naissant,  assurer  le  bonheur. 
Envers  lui  de  Lucine  implorons  la  faveur. 

C'est  de  ton  consulat,  sûr  d'un  éclat  durable, 
Que  date,  o  Pollion,  cette  ère  mémorable. 
Où  de  l'année  aussi  commencent  les  beaux  jours. 
D'un  passé  criminel  tu  fais  cesser  le  cours; 
Et  tes  nobles  efforts,  pendant  ton  ministère, 
D'une  longue  terreur  ont  affranchi  la  terre. 
Cet  enfant  qui  va  naître  est  un  présent  des  Dieux. 
Que  de  héros  mêlés  aux  habitants  des  cieux 
Se  rencontrent  parmi  les  auteurs  de  sa  vie  ! 
Leur  gloire  de  la  sienne  un  jour  sera  suivie, 
Et  par  lui  delà  paix  les  bienfaits  obtenus 
Feront  de  ses  aïeux  revivre  les  vertus. 

Auguste  enfant  !  pour  toi,  la  terre  fortunée 
De  verdure  et  de  fleurs  se  montre  couronnée; 
Le  lierre,  en  étendant  ses  rameaux  tortueux, 
S'enlace  avec  l'acanthe  en  festons  gracieux  ; 
La  mamelle  gonflée,  en  rentrant  à  l'étable, 
^a  chèvre  ne  craint  pas  d'ennemi  redoutable; 


—     so     — 
D'éblouissantes  fleurs  Ion  berceau  s'embellit, 
Et  des  plus  doux  parfums  l'air  au  loin  se  remplit. 
Du  serpent  la  piqûre,  autrefois  dangereuse, 
Devient  inoftensive  et  n'est  plus  venimeuse. 

Rejeton  d'un  grand  homme  et  d'illustres  aïeux, 
L'histoire  te  dira  leurs  exploits  glorieux  ; 
Les  champs  se  couvriront  de  moissons  jaunissantes; 
En  chargeant  les  buissons  de  ses  grappes  pendantes, 
La  vigne  invitera  la  main  à  les  cueillir, 
Et  du  chêne  on  verra  le  miel  doré  sortir. 
D'un  funeste  passe  s'effacera  la  trace  -, 
La  mer  du  genre  humain  tentera  peu  l'audace. 
Les  villes  rarement  de  remparts  se  ceindront, 
Et,  sans  travail,  de  fruits  les  champs  se  couvriront. 

Tiphys  peut-être  encor  vers  un  lointain  rivage, 

Avec  une  autre  Argo,  tentera  le  voyage  ; 

Et  contre  une  autre  Troie  armant  son  bras  vainqueur, 

Un  autre  Achille  ira  signaler  sa  valeur. 

Mais,nobleenfant,  pour  toi,  quand  à  la  faible  enfance 
Succédera  la  belle  et  noble  adolescence, 
Des  mers  on  n'ira  plus  affronter  les  dangers. 
Pour  s'enrichir  au  loin  de  produits  étrangers. 
L'homme,  content  des  fruits  d'une  terre  féconde. 
Sans  y  plonger  du  soc  la  ferrure  profonde. 


—      SI       — 

AdVanchira  du  joug  ses  vigoureux  taureaux 
Et  du  cep  cessera  de  tailler  les  rameaux. 
La  laine,  conservant  sa  couleur  naturelle. 
Ne  recherchera  plus  de  teinte  artificielle; 
Mais,  par  un  faux  éclat  à  la  pourpre  emprunté, 
Le  fier  bélier  voudra  rehausser  sa  beauté. 

^  A  la  loi  du  Destin,  les  trois  Parques  dociles 
Vont  filer  tes  beaux  jours  sur  leurs  fuseaux  agiles. 

Prince  chéri  du  Ciel,  noble  race  des  Dieux, 
Qu'entourent  les  honneurs  d'un  rang  si  glorieux, 
L'univers  ébranlé,  la  terre  frémissante 
Demandent  de  ton  bras  l'assistance  puissante; 
Toi  seul  peux  nous  donner  cet  heureux  avenir. 

^  De  longs  jours  si  le  ciel  me  permet  de  jouir, 
J'espère,  en  racontant  des  actions  si  belles. 
D'un  éclat  immortel- m'environner  comme  elles. 
Mes  chants,  avec  honneur,  de  l'univers  connus, 
Dépasseront  les  vers  d'Orphée  et  de  Linus, 
Bien  que  de  ce  dernier  Calliope  soit  mère,' 
Et  que  de  son  rival  Apollon  soit  le  père.  ' 
^n  lui-même,  ce  Dieu  si  cher  à  tout  pasteur, 
>iir  la  ilùte  avouera  que  je  suis  son  vainqueur! 


—     S2     — 
Commence,  jeune  enfant,  en  onvranf  la  paupière, 
A  son  tendre  sourire  à  connaitrc  la  mère  ; 
C'est  elle  qui,  neuf  mois,  dans  son  sein  t'a  porté, 
Et  de  t'aimer  son  cœur  fait  sa  félicité. 
Qui  n'a  pas  d'une  mère  éprouvé  la  tendresse, 
Des  délices  du  Ciel  ignorera  l'ivresse!  (^) 

ÉGLOGUE  V 

Deux  bergers.  Ménalque  el  Mopsus,  l'un  chanteur  eu  renom  l'au- 
treTI^e  joueïïrde  flûte,  se  provoquent  à  chanter.  Mopsus  cluui  e 
l'éloge  f.inèbre  du  bcri;cr  Daphn^s  Di£!L!Î^iJi£!:Sers,  inventeur  t 
la-J^ésirrîsïô^lTrSrMén^^  soir^pôîïïïïSse.^at.s  a.tsde  celk 

lutte  lyrique,    ils  se  séparent   en  se  ^^'««"^'l*^?,  PÎ'^^.'^"'V,S  a, 
commentateurs  supposent  que  sous  le  nom   de  Daphn.s.   V ir„.le  au- 
rait voulu  célébrer  Jules  César  et  son  apothéose.  Nous  Pensons   » 
contraire,  qu'il  s'agit  du  berger   Daphnis  ou  P»"^°\'\"J7";^^.;'J,'„"; 
Virgile  enlevé  dans  la  fleur  de  son  âge  el  de  son    talent.  Mtnalqut, 
c'est  Virgile  lui-même.  (V.  avant-dernière  strophe.) 

MÉNALQUE,    MOPSUS 

MÉXALQUE. 

Habiles  tous  les  deux,  toi,  sur  le  chalumeau, 
Moi,  pour  chanter  les  vers,  allons  sous  cet  ormeau 
Qui  raèle  aux  coudriers  son  ombre  favorable  ; 
Sous  cet  abri,  formons  un  concert  agréable. 

(1)  V.  note  sur  le  vers  :  Incipe,  parvepuer,  risu  cognoscere  malrem . 


—    ,s:{     — 

iMOPSUS. 

Ménalque  est  mon  aine,  c'est  à  moi  d'obéir. 
Allons  sous  ce  bosquet  où  règne  un  doux  zéphyr 
Oui  se  joue  à  travers  le  feuillage  mobile. 
Cette  grotte  nous  oflre  encore  un  frais  asile, 
Où  la  vigne  avec  grâce  à  la  voù(e  s'étend, 
Et  son  fruit,  à  l'entrée,  en  grappes  se  suspend. 

3IÉIVAL0UE. 

Des  vers  qui  peut  oser  te  disputer  la  gloire? 
Est-ce  donc  Amyntas  ! 

MOPSUS. 

D'une  telle  victoire 
Sur  Apollon  lui-même  il  ose  se  flatter. 

MÉNALQUE. 

^  Commence,  cher  Mopsus.  --  C'est  à  toi  de  chanter 
Pliilis,  au  cœur  brûlant  d'une  amoureuse  flamme, 
'  Le  mérite  d'Alcon,  de  Codrus  la  grande  âme. 
Titvre,  en  attendant,  gardera  nos  chevreaux. 

MOPSUS. 

Ménalque,  j'aime  mieux  chanter  ces  vers  nouveaux 
Que  ma  main  a  gravés  sur  l'écorce  d'un  hêtre  ; 
Près  de  ceux  d'Amyntas,  si  je  les  fais  paraître,' 
Tu  diras,  sur  les  miens,  s'ils  doivent  l'emporter. 


—       N',       — 

!\1ÉNALQUE. 

Le  saule  a  moins  de  prix  que  le  pâle  olivier. 
Le  nard  n'égale  en  rien  la  rose  purpurine  ; 
Ainsi  sur  Amyntas  ton  beau  talent  domine. 

iMOPSUS. 

Dans  cette  grotte  enfin  nous  voilà  réunis. 
Tu  le  veux,  je  commence:  —  «  A  la  mort  de  Daphnis, 
Les  Nymphes  de  ces  lieux,  dans  le  chagrin  plongées, 
Soulageaient  par  des  pleurs  leurs  âmes  affligées. 
Bosquets,  fleuves,  témoins  de  cet  aiïreux  malheur, 
Vous  avez  de  sa  mère  entendu  la  douleur. 
Quand,  pressant  de  son  fils  la  dépouille  mortelle, 
Elle  accusait  les  dieux  de  sa  perte  cruelle. 
Nul  berger,  dans  ces  jours  de  tristesse  et  de  deuil, 
'Be'sa  maison  alors  ne  dépassait  le  seuil, 
Pour  conduire  ses  bœufs,  à  travers  la  prairie, 
A  la  source  où  leur  soif  pouvait  être  assouvie. 
Les  troupeaux  de  langueur  paraissaient  affectés  ; 
De  paître  un  frais  gazon  ils  n'étaient  point  (entés. 
A  sa  mort,  les  lions  de  l'Afrique  rugirent. 
Et  de  mugissements  les  forêts  retentirent. 
Des  tigres  du  désert  intrépide  dompteur, 
Daphnis  avait  au  joug  enchaîné  leur  fureur. 
Du  culte  de  Bacchus  il  dirigeait  les  fêtes. 
Quand  les  Nymphes,  de  fleurs  ayant  paré  leurs  tôtes, 


1)0  leurs  danses  formaient  des  cercles  gracieux, 
Daphnis,  le  thyrse  en  main,  présidait  à  leurs  jeux, 
(lomme  la  vigne  unie  à  l'ormeau  qui  l'ombrage, 
L'enrichit  de  sou  l'ruit,  l'orne  de  son  feuillage, 
Comme  les  blés  dorés  sont  l'orgueil  de  nos  champs, 
Les  bergers  étaient  fiers  de  le  voir  dans  leurs  rangs.  ( 

(Juand  la  parque,  ù  Daphnis,  trancha  (es  destinées, 
Le  Dieu  des  vers  quitta  ces  plaines  fortunées, 
Et  Pales  de  ces  lieux  fut  lui-même  exilé; 
L'ivraie,  en  nos  sillons,  prit  la  place  du  blé. 
A  l'humble  violette,  à  la  fleur  purpurine, 
Succéda  des  chardons  l'infructueuse  épine. 
Bergers,  pour  cet  amijustement  regretté, 
De  feuillage  couvrez  notre  sol  attristé. 
C'est  le  funèbre  honneur  que  vous  devez  lui  rendre. 
Erigez  un  tombeau  pour  recueillir  sa  cendre. 
Où  se  liront  ces  mots  inscrits  par  la  douleur  : 
K  Là  repose  Daphnis,  aimable  et  doux  pasteur, 
»  Plus  beau  que  son  troupeau  qu'en  beauté  rien  n'égale 
»  Sa  gloire  jusqu'au  cieux  s'éleva  sans  rivale.  » 

MÉNALQUE. 

0  poète  divin  !  tes  vers  harmonieux, 
■jur  le  plus  doux  sommeil  l'emportent  à  mes  yeux  ; 
L'eau  vive  a  moins  d'attraits  pour  une  soif  ardente, 


—     NO     — 

Et  la  superbe  voix,  comme  tes  vers,  m'enchante. 
De  Daphnis  je  retrouve  en  toi  les  dons  brillants... 
Mais,  moi-même,  à  mon  tour,  j'ai  chanté  ses  talents, 
Et  mes  vers  ont  bien  haut  exalté  son  mérite. 
C'est  ainsi  qu'envers  lui  notre  amitié  s'acquitte. 

MOPSUS. 

Il  n'est  pas  de  devoir  à  nos  cœurs  plus  sacré. 
Eh  !  qui  mérita  mieux  d'être  ainsi  célébré? 
On  vante  pour  les  vers  ton  talent  remarquable. 

MÉNALQUE. 

«  Daphnis  occupe  au  Ciel  une  place  admirable, 
Et  les  astres  brillants  se  meuvent  sous  ses  pieds. 
Grâce  à  lui,  nos  malheurs  sont  enfin  oubliés 
Et  la  vive  allégresse  anime  nos  campagnes. 
Les  bergers,  le  dieu  Pan,  les  Nymphes,  ses  compagnes. 
Des  plus  joyeux  transports  font  éclater  l'ardeur  ; 
Et  la  brebis  des  loups  ne  craint  plus  la  fureur. 
Ni  le  cerf  du  chasseur  les  embûches  trompeuses. 
De  Daphnis,  dieu  de  paix,  les  faveurs  précieuses  j 

Sur  les  monts,  dans  les  champs,  partout  se  font  sentir; 
Chacun  d'un  bonheur  pur  s'empresse  de  jouir. 
Rochers,  buissons,  ruisseaux,  en  tout  lieu  semblentdire: 
«  A  tous  ces  biens,  d'un  Dieu  reconnaissons  l'empire.  « 

0  Daphnis!  des  bergers  généreux  protecteur. 


—     87     — 

De  tes  anciens  amis  deviens  le  bienfaiteur. 

Pour  toi,  pour  Apollon,  réservant  mon  honiniage, 

Mes  soins  de  quatre  autels  vous  feront  le  partage  ; 

Den\  coupes  d'un  lait  pur  offertes  tous  les  ans 

Attesteront  pour  v(nis  mes  soins  l'ecnn naissants. 

J'épancherai  les  flots  d'une  huile  savoureuse; 

Et,  dans  le  zèle  actif  de  ma  fcM'Vour  joyeuse, 

Le  vin  autour  de  moi  répandra  la  gaîté. 

f/biver,  près  d'un  bon  feu,  sous  un  berceau,  l'été, 

Cbio  me  fournira  sa  liqueur  renommée. 

Égalant  du  nectar  la  saveur  parfumée. 

De  Damète  et  d'Égon  nous  entendrons  les  chants  : 

D'autres  imiteront  les  satyres  dansants. 

Tels  seront  les  honneurs  qu'à  ton  rite  fidèles 

Nous  te  décernerons  aux  fêtes  solennelles, 

Comme  aux  jours  par  l'usage  au  rite  consacrés. 

Tant  que  l'ours  aimera  les  rochers  retirés. 

Les  abeilles,  le  thym,  les  poissons,  l'eau  profonde  , 

Ne  crains  pas  qu'à  ton  cuHe  un  froid  oubli  réponde; 

A  Bacchus,  à  Gérés,  nous  adressons  des  vœux  : 

Comme  eux,  tu  recevras  nos  hommages  pieux.  » 

MOPSUS. 

Quf^l  prix  pourrait  payer  ta  riche  poésie  ? 
L'oreille  au  vent  du  soir  trouve  moins  d'harmonie  ; 
J'aime  moins  d'un  ruisseau  le  murmure  flatteur, 
Et  des  flots  contre  un  roc  la  sonore  fureur. 


—     88     — 

MÉNALQLE. 

Je  te  donne,  Mopsus,  cette  flûte  Jégère 
Qui  chanta  d'Alexis  l'amoureuse  carrière, 
Et  les  combats  du  chant  entre  bergers  rivaux. 

MOPSUS. 

Accepte  ma  houlette  offrant  des  nœuds  égaux 
Qui  forment  sa  beauté,  qu'Antigène  apprécie  : 
J'aurais  pu  par  ce  don  contenter  son  envie. 


EGLOGUE  VI 


Le  demi-dieu  Silène,  précepteur  cl  compagnon  de  Bacchus,  esl 
surpris  dans  son  sommeil  bachique  par  deux  demi-dieux  champêtres 
d'un  ordre  inférieur,  et  par  la  nymphe  Églé,  la  plus  belle  des 
Naïades.  Celle-ci  lui  rougit  le  visage  avec  du  jus  exprimé  des  mûres 
sauvages,  pendant  que  les  deux  faunes  l'entourent  de  liens  de  fleurs 
et  de  feuillage.  Pour  prix  de  sa  liberté.  Silène  leur  fait  enlendre  ses 
chants  inspirés.  Après  avoir  expliqué  la  création  du  monde,  d'après 
le  système  d'Épicure  ^r.  noies  finales),  le  demi-dieu  énumère  les 
scènes  les  plus  connues  de  li  mylhologie  Dans  celle  éj:logue 
composée  en  "t.5  et  dédiée  à  Varus,  Virgile  glisse  h  loge  de  son  ami 
Gallus.  On  répète  et  l'on  croil  généralement  que  ce  Varus  est  le  même 
que  le  général  de  ce  nom  dont  l'armée  fut  anéantie  47  uns  après, 
c'est  à -dire  en  762,  par  Arminius.  On  connaît  li  célèbre  apostrophe 
d'Auguste  à  ce  sujet  :  «  Varus,  rends  moi  rnes  légions .'  »  Nous  dé- 
montrerons dans  une  des  noies  fin  les  qu'il  ne  s'agit  nullement  ici 
de  ce  Quiutilius  Varus,  mais  bien  d'Alphénus  Varus  doul  Virgile  a  trois 
fois  par  ses  vers  immortalisé  le  nom  et  auquel  il  aurait  déjà  dédié, 


—      S'J      — 

vers  l'an  "îii,  une  aulio  cglot;ue  ;  il  en  n'-.lt.'rail  iiiialic  vers,  SL-lim 
nous.  (G.-B.). 


SILÈNE 

Ainsi  que  le  poëte,  honneur  de  Syracuse, 
Je  me  plais  dans  les  bois  à  promener  ma  muse. 
Mais,  à  clianter  la  guerre  et  la  grandeur  des  rois 
Ayant  un  jour  voulu  forcer  ma  faible  voix, 
Le  Dieux  des  vers  me  dit,  en  me  pinçant  l'oreille  : 
«  Si  tu  veux  réussir,  ami,  je  te  conseille 
»  De  ne  jamais  choisir  que  des  sujets  légers; 
1'  Des  troupeaux,  d'humbles^   chants,   plaisent  à  des 

(bergers.  » 

Assez  d'autres,  Varus,  d'une  voix  noble  et  fîère. 
Chanteront  tes  hauts  faits,  les  fureurs  de  la  guerre. 
-Moi,  j'essaierai,  fidèle  au  conseil  d'Apollon, 
Sur  un  pipeau  rustique,  une  simple  chanson. 
Mais,  si  quelqu'un,  ravi,  lit  mes  chansons  champêtres, 
Il  entendra  ton  nom  dans  nos  bois,  sous  nos  hêtres. 
Rien  de  plus  agréable  au  divin  Apollon 
Que  l'eglogue,  0  Varus,  où  respleudit  ton  nom  (■!). 

Hàtez-vous  de  chanter.  Muses,  Je  vous  écoute  : 

Deux  bergers,  par  hasard,  trouvèrent  sous  la  voûte 

(1)  V.  note  sur  quatre  églogues,  selon  nous,  nou  éditées.  (G.-B.). 


—     90     — 

D'une  grotte,  Silène  au  doux  sommeil  livré. 

De  vins  exquis,  la  veille,  il  s'était  enivré. 

Sa  couronne  s'était  de  son  front  détachée; 

Des  fleurs  qui  la  forinuieut  la  terre  était  joncliée. 

Sa  vaste  coupe  aussi  prcs  de  lui  reposait. 

Et  sous  le  poii's  du  vin  tout  sou  corps  s'affaissait. 

On  l'aborde  endormi,  de  liens  on  l'enchaine. 

La  jeune  É»lé  survient  :  mais,  timide,  incertaine, 

Elle  n'ose  d'abord  se  jouer  du  vieillard. 

Promptement  rassurée,  elle  va  sans  retard 

Rougir,  avec  le  suc  exprimé  d'une  mure, 

De  Sili'ue  enchaîné  le  front  et  la  figure. 

Celui-ci  le  premier  rit  de  ce  tour  plaisant. 

Mais  de  son  air  grotesque  à  la  fin  se  lassant  : 

|<<  Bergers,  délivrez-moi,  dit-il,  en  récompense, 

»  Mes  chants  que  vous  aimez,  j'en  donne  l'assurance, 

»  Vont  devenir  le  prix,  si  recherché  par  vous. 

»  Pour  Eglé,  je  réserve  un  salaire  plus  doux.  » 

A  peine  eut  retenti  sa  voix  harmonieuse, 

Que  l'on  vil  accourir  une  troupe  joveuse 

De  Faunes,  de  Syl vains  pour  l'entendre  attirés. 

Les  accords  d'Apollon  étaient  moins  admirés  ; 

Orphée,  après  la  moi-t  d'une  épouse  chérie, 

Tirait  des  sons  moins  doux  de  sa  Ivre  attendrie. 


Silène,  en  commençant,  célèbre  dans  ses  vers 


—    ;»  I     — 

IjC  vide,  précurseur  de  l'immeuse  uuiveis, 
Les  divers  éléments  qu'enferme  la  matière, 
lit  qui  doivent  Ibrmer  les  mers,  le  feu,  la  terre, 
Molle  argile  d'abord,  plus  tard  se  concentrant, 
Et  d'êtres  animés  par  degrés  se  peuplant; 
Enfin  du  Dieu  des  mers  le  sceptre  redoutable 
Imposant  à  leurs  flots  la  borne  infranchissable. 
Il  chantait  du  soleil  les  rayons  lumineux 
Éclairant  notre  globe,  ébloui  de  ses  feux  : 
L'eau  des  mers  s'Olevant  dans  les  airs  en  nuages 
Et  retombant  en  pluie  au  souille  des  orages  ; 
Des  forêts  sur  les  monts  le  feuillage  naissant, 
Et  des  hôtes  des  bois  le  nombre -grandissant  ; 
La  race  des  humains  par  Pyrrha  recréée  : 
Le  règne  fortuné  de  Saturne  et  d'Astrée  ; 
Par  Prométhée  aussi  le  feu  du  Ciel  ravi, 
Et  d'un  supplice  affreux  ce  grand  larcin  suivi  ; 
Le  vautour  éternel,  dans  les  lianes  du  coupable, 
S'acharnant  à  plonger  son  bec  insatiable, 
Ses  vers  du  jeune  Hylas  racontaient  le  trépas. 
Et  l'écho  répétait:  Hylas,  Hylas,  Hylas!... 
Pasiphaë  brûlant  d'une  llainme  honteuse 
Qui  la  rend  d'un  taureau  l'amante  malheureuse. 

0  fille  infortunée  !  ô  triste  égarement  ! 
Se  faisant  de  ta  honte  un  vain  amusement, 


—     '.»2     — 

Les  filles  de  Prœtus,  tes  frivoles  compagnes, 

De  feints  mugissements  remplissent  les  campagnes; 

Du  moins,  d'un  fol  amour  le  funeste  poison 

N'a  pas  troublé  leurs  sens,  perverti  leur  raison. 

Et,  dans  l'emportement  d'une  ardeur  insensée, 

Par  de  honteux  écarts  abruti  leur  pensée  1 

Malheureuse  !  ton  cœur  troublé  par  le  remords 

Peut-être  s'attendrit  sur  ton  funeste  sort. 

Quand  le  fatal  objet  de  ta  folle  tendresse 

Dans  la  verte  prairie,  au  sein  d'une  herbe  épaisse, 

Choisit  les  aliments  de  son  grossier  repas; 

Ou,  se  livrant  ailleurs  à  d'amoureux  ébats, 

Se  fait  d'une  génisse  une  nouvelle  amante 

Qu'il  poursuit  du  tribut  de  sa  flamme  inconstante. 

0  nymphes  de  Dicté  !  faites  une  prison 

De  la  forêt  voisine  au  taureau  vagabond 

Qui  vient  dans  ce  moment  d'en  aborder  l'entrée. 

Que  d'obstacles  sans  nombre  elle  soit  entourée. 

Craignez  qu'il  ne  s'échappe,  et  n'aille,  de  nouveau, 

Des  génisses  encor  rechercher  le  troupeau. 

11  ne  t'oublia  point,  toi,  dont  l'àme  trop  vaine 
A,  pour  des  pommes  d'or,  laissé  vaincre  Hippomène  ! 
Ni  le  sort  douloureux  des  sœurs  de  Phaëton 
Qui  d'une  ccorcc  rude  ont  subi  la  prison, 
Lorsque  d'un  aune  altier  couronné  de  feuillage 


—    'J.î    — 
l'allés  ont  pris  la  tormo  ot  dôployù  l'ombrage. 

Il  {•t'Irbra  Galliis,  prod-sr  des  neuf  sœurs, 
Qu'Apollon  a  coml)li';  des  plus  douces  faveurs  ; 
Suivi  de  cliœurs  nonnbreux,  ce  Dieu  vers  lui  s'avance, 
Et  Linus  par  ses  chants  signale  sa  présence  : 
a  Accepte  cette  lyre,  ù  Gallus,  c'est  le  don, 
»  Lui  dit-il,  qu'Hésiode  a  reçu  d'Apollon. 
"  A  ses  sons  ravissants,  à  ses  accords  sublimes, 
>'  Les  ormes  s'inclinaient  et  des  plus  hautes  cimes 
»  Tombaient  dans  les  vallons,  de  leur  chute  étonnés. 
»  C'est  dans  ces  bois  sacrés,  dans  ces  lieu\  fortunés, 
»  Que  se  plaît  Apollon,  captivé  par  ses  charmes.  » 

Toi,  qui  des  nautonniers  excites  les  alarmes, 
0  fille  de  Nisus,  dont  les  sinistres  flancs 
Pour  ceinture  autour  d'eux  ont  des  chiens  dévorants, 
il  voulut  te  chanter,  ainsi  que  tes  abîmes 
Où  leur  avide  rage  a  fait  tant  de  victimes  ! 
Les  compagnons  d' Ulysse,  en  ce  goulfre  attirés, 
Par  ces  monstres  affreux  se  virent  déchirés. 
De  Térée  il  conta  l'aventure  cruelle. 
Le  festin  que  pour  lui  prépara  Phllomèle  ; 
Celle-ci,  pour  ce  crime,  en  oiseau  se  changeant, 
Lt  sur  un  toit  désert,  dans  la  nuit,  déplorant 
Par  des  accents  plaintifs  son  douloureux  martyre. 


Silène  répéta  les  chants  que,  sur  sa  lyre, 
Phébus  accompagnait  de  vers  liarmonieus, 
Charmant  de  l'Ëurotas  les  bonis  délicieux. 
Mais  Vesper.  descendant  de  la  voûte  étoilée, 
S'avançait  à  regret  vers  la  fraîche  vallée  ; 
Les  bergers  à  l'envi  rassemblaient  leurs  troupeaux 
Qu'attendaient  au  bercail  un  utile  repos. 


EGLOGUE  VII 


Corvtlon  cl  Thyrsis  se  livrent  à  un  combat  poéli(|ue  dont  Mélibée 
elDaplinis  sont  les  juges.  Corydon  en  remporte  le  prix.  Celte  églo- 
gue,  la  IXe  en  réalilé,  composée  en  716,  renferme  des  imitationsdes 
i'IyllesG  et  8  de  Théoerite  (Daphnis  et  Ménalque.) 


MÉLÏBÉE,    CORYDON,    TIIYRSIS 

MÉLIBÉE. 

Sous  un  chêne  toulTu  Daphnis  était  assis. 
Non  loin  du  même  lieu,  Corydon  et  Thyrsis 
N'avaient  fait  qu'un  troupeau  des  deuxdont  leur  houlotlc 
Surveillait  le  pacage  et  la  marche  inquiète. 
Tous  deux  del'Arcadie,  aimables  et  charmants  ; 
On  admirait  partout  la  beauté  de  leurs  chants. 


—    ;»;;    — 

De  mes  myilcs  voulant  garantir  le  Ceuillage, 
Mes  soins  les  abritaient  contre  les  vents  d'orage, 
Oiiaml,  chef  de  mon  troupeau,  mon  bélier  s'égaraV 
Tliyrsis  que  j'apeiçus  bientôt  me  rassura.  / 

«  Je  le  retrouverai,  dit-il,  viens,  Mélibée; 
»  Si  d'aucun  autre  soin  ton  âme  n'est  troublée, 
»  Viens  près  de  moi  jouir  des  douceurs  du  repos. 
»  Tu  pourras,  de  ce  lieu,  voir  tes  jeunes  taureaux 
»  Traverser  à  pas  lents  les  prés  de  cette  plaine 
«  Pour  se  désaltérer  à  la  source  prochaine. 
))  Le  Mincie  serpente,  entouré  de  roseaux, 
»  Dans  ces  champs  qu'enrichit  le  tribut  de  ses  eaux; 
»  Et  du  creux  d'un  vieux  chêne,  asile  des  abeilles, 
»  Un  doux  bourdonnement  charmera  tes  oreilles.  » 


Que  faire?  — Mes  agneaux,  séparés  des  brebis, 
N'avaient,  pour  les  garder,  Alcipe  ni  Philis. 
Cependant,  d'un  combat  de  chant,  de  poésie, 
Le  spectacle  attrayant  excitait  mon  envie  ; 
Et  loin  de  me  priver  d'en  être  le  témoin. 
De  tout  autre  intérêt  je  négligeai  le  soin. 
Corydon  et  Thyrsis  aussitôt  commencèrent, 
Et  leurs  vers  à  l'envi  tour-à-tour  me  charmèrent. 

CORYDON. 
0  Nymphes,  mes  amours,  inspirez-moi  des  vers 
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A  vos  jeunes  attraits  qui  puissent  être  olïerts. 
Que  des  vers  tle  Codrus  on  trouve  en  eux  la  grâce, 
Car  auprès  d'Apollon  son  mérite  le  place. 
Pour  les  faire  aussi  beaux,  si  mon  travail  est  vain, 
Je  suspendrai  ma  lyre  aux  branches  de  ce  pin. 

THYRSIS. 

Couronnez-moi  de  lierre,  ô  bergers  d'Arcadie, 
Et  de  Codrus  ainsi  surexcitez  l'envie. 
Dans  un  éloge  même  il  garde  un  air  moqueur. 
Et  toujours  de  sa  langue  on  craint  le  trait  railleur. 

CORYDON . 

Miron  d'un  sanglier  te  consacre  la  hure, 
0  Diane,  ou  d'un  cerf  te  promet  la  ramure. 
Si,  grâce  à  ton  pouvoir,  ses  vœux  sont  satisfaits, 
De  ton  image  en  marbre  il  t'oUrira  les  traits. 

THYRSIS. 

(     De  mon  élroit  jardin  surveillant  tutélaire, 
Priape,  un  peu  de  lait  te  suffit  pour  salaire. 
Si  mon  troupeau  grandit,  s'il  accroît  mon  trésor, 
Je  t'offre,  au  lieu  de  marbre,  un  riche  buste  en  or 

CORYDON 

Charmante  Galatée,  en  beauté  préférable 
A  la  blancheur  du  lis,  à  la  rose  admirable, 
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Quand  mes  bœufs  à  l'étable  arriveront  le  soir, 
Si  tii  m'aimes  encor,  prouve-le,  viens  me  voir. 

TIIYRSIS. 

Algue  triste  des  mers,  houx  piquant,  herbe  amère, 
A  moi-même  je  veux  que  Chloé  vous  préfère. 
Si  d'un  jour,  sans  la  voir,  l'accablante  lenteur 
N'a  pas  d'un  an,  pour  moi,  dépassé  la  longueur. 

CORYDOX. 

Fontaines,  lit  de  mousse  au  doux  sommeil  propice, 
Que  couvre  un  jeune  ormeau  d'une  ombre  prolectrice, 
Des  ardeurs  du  soleil  défendez  mon  troupeau, 
Quand  la  vigne  en  été  prend  un  essor  nouveau. 

TIIYRSIS. 

Sous  les  chevrons  noircis  de  ma  chambre  enfumée. 
Quand  d'un  grand  feu,  chez  moi,  la  flamme  est  allumée, 
Je  m'inquiète  peu  d'un  hiver  rigoureux, 
Comme  un  loup,  de  sa  faim,  près  d'un  troupeau  nom- 

[breux. 

CORYDON. 

Voyez  ce  châtaignier  levant  sa  tète  altière 
Sur  des  fruits  épineux  dont  il  jonche  la  terre. 
A  l'aspect  d'Alexis,  tout  est  riant,  tout  plait  ; 
Qu'il  s'éloigne,  aussitôt  la  tristesse  renait. 

7 
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THYRSIS. 

L'herbe  languit,  tout  meurt,  l'arbre  perd  son  feuillage. 
Et  le  pampre  aux  coteaux  refuse  son  ombrage  ; 
Philis  revient,  alors  les  champs  vont  reverdir  ; 
Sous  la  pluie,  à  l'instant,  tout  semble  rajeunir. 

CORYDON. 

A  la  belle  Vénus  le  myrte  seul  sait  plaire, 
Et  le  laurier  est  cher  au  Dieu  de  la  lumière. 
Mais  l'humble  coudrier  que  préfère  Philis 
Doit  l'emporter  sur  eux  et  mériter  le  prix. 

THYRSIS. 

Le  frêne  est  des  forêts  la  plus  belle  parure. 
Et  des  monts  le  sapin  forme  la  chevelure. 
Charmante  Lycida,  viens  plus  souvent  chez  moi; 
Ces  arbres,  à  mes  yeux,  seront  moins  beaux  que  toi. 

MÉLIBÉE. 

Ainsi  se  termina  leur  lutte  intéressante, 
Telle  qu'à  ma  mémoire  elle  se  représente. 
Thyrsis  croit  qu'à  ses  vers  rien  ne  peut  être  égal  ; 
Mais  le  prix,  selon  moi,  revient  à  son  rival. 
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EGLOGUE   VIII 


Cette  églogue,  réellement  la  VIIIp,  composée  en  715,  est  divisée 
en  deux  parties  différentes,  imitées  de  Théocrite:  la  première  est 
une  élégie  exhalant  les  plaintes  d'un  amant  trahi,  dans  le  genre  de 
l'Idylle  leCyclope,  du  poëte  de  Syracuse  ;  la  seconde  est  la  description 
d'un  sacrifice  magique  et  rappelle  V Enchanteresse  du  même  auteur. 
Aussi  avait-on  donné  à  l'ensemble  de  l'églogue  VIII  le  titre  de  Phar- 
maceulrie,  le  Philtre,  V Enchantement,  la  Magicienne.  Cette  églo- 
gue est  dédiée,  ainsi  que  la  IVe,  à  l'illustre  protecteur  et  ami  de 
Virgile,  àPollion,  partant  alors  pour  son  expédition  d'Illyrie  qui  lui 
fit  mériter  les  honneurs  du  triomphe. 


DAMON,  ALPHÉSIBÉE 

Je  redirai  vos  chants,  Damon,  Alphésibéel 
A  leur  douce  harmonie,  aux  muses  dérobée, 
La  génisse  oubliera  l'herbe  fraîche  des  champs  ; 
Le  lynx  adoucira  ses  féroces  penchants  ; 
Et,  maîtrisant  l'elfort  impuissant  de  son  onde, 
Le  fleuve  suspendra  sa  course  vagabonde. 

0  toi,  dont  le  génie  est  partout  admiré, 
Quand  paraîtra  le  jour  par  moi  tant  désiré, 


BïBLIOTHKA 
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Où,  cliaiitant  tes  exploits,  ta  valeur  héroïque, 

Je  publierai  lesvcrsque  la  muse  tragique 

A  toi,  comme  à  Sopliocle,  a  pu  seule  inspirer! 

Ma  voi\  à  l'univers  voudra  les  répéter. 

Franchissant  le  ïimave,  en  ta  marclie  hardie, 

Ou  côtoyant  les  bords  de  la  ruer  d'Illyrie, 

Quels  que  soient  tes  hauts  faits,  mes  vers  les  chanteront 

De  lierre  et  de  laurier  ma  main  ceindra  ton  front. 

De  la  nuit  par  degrés  l'ombre  était  épuisée, 
Elles  bœufs  paissaient  l'herbe  humide  de  rosée; 
De  la  houlette  alors  se  faisant  un  appui, 
Damon  chanta  ces  vers,  vraiment  dignes  de  lui  : 

«  Étoile  du  matin,  brillante  avant-courrière 
Du  jour,  dont  tes  rayons  devancent  la  lumière, 
Pour  un  autre  tu  sais  que  Nisa  m'a  quitté. 
Je  gémis,  déplorant  son  infidélité; 
Et  je  dénonce  aux  Dieux  sa  noire  perfidie. 

Ma  flûte,  ah  !  prête-moi  ta  douce  mélodie! 

Du  Ménale  on  entend  les  bois  mystérieux 
Frapper  l'écho  lointain  de  sons  harmonieux. 
Pan  y  fait  ressortir  sur  sa  flûte  rustiiiue 
l  Des  amours  des  bergers  le  charme  sympathique  ; 
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Et  c'est  pour  les  chanter  qu'il  fit  cet  instrument, 
Dont  son  art  sait  tirer  un  accord  séduisant. 

Ma  flùlc,  ail  I  prOte-inoi  la  douce  mélodie! 

Se  peut-il  à  Mopsus  (|ue  iXisa  soit  unie  1 
De  ses  autres  amants  (]ue  deviendra  le  sort? 
Il  faudra  donc  unir,  par  un  étrange  accord, 
La  cavale  au  grilïon,  la  chienne  au  daim  timide; 
Ils  iront  hoire  ensemble  à  la  source  limpide. 
De  l'hymen  pour  iMopsus  qu'on  allume  les  feux  ; 
Son  épouse  l'attend  ;  Vesper  descend  des  Cieux  : 
Au  festin  nuptial  cet  astre  les  convie. 

Ma  flûte,  ah  !  préte-moi  ta  douce  mélodie  ! 

Epouse  de  Mopsus,  digne  d'un  tel  époux, 
En  vain  tu  fus  l'objet  de  mes  chants  les  plus  doux  ; 
Ton  oreille  pour  moi  constamment  dédaigneuse 
Repoussa  sans  pitié  ma  flûte  harmonieuse  ; 
A  tes  yeux,  mon  troupeau  même  fut  sans  valeur( 
Et  ma  barbe  excita  ton  sourire  railleur. 
Crains,  par  les  Dieux  vengeurs,  d'être  à  la  fm  punie. 

Ma  flûte,  ah  I  pr>  te-moi  ta  douce  mélodie  I 

Tu  n'étais  qu'une  enfant,  (je  m'en  souviens  encor), 
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Quand  ta  mère,  voulant  cueillir  des  pommes  d'or, 
Te  flt  de  mon  verger  visiter  l'humble  enceinte. 
De  mes  douze  ans  la  fin  à  peine  était  atteinte; 
M'élevant  sur  mes  pieds,  ma  main  ne  pouvait  pas 
Toucher,  sans  grands  eiïorts,  les  rameaux  les  plus  bas. 
Je  te  vis,  et  l'amour  disposa  de  ma  vie 

Ma  flûte,  ah  1  prète-moi  ta  douce  mélodie  ! 


Hélas  1  depuis  ce  jour,  un  funeste  poison 
S'est  glissé  dans  mon  cœur,  a  troublé  ma  raison. 
Amour  1  cruel  enfant,  divinité  fatale, 
Les  rochers  les  plus  durs  n'offrent  rien  qui  t'égale 
Notre  culte  insensé  t'a  dressé  des  autels, 
Et  tu  fais  le  tourment  des  malheureux  mortels  ! 


Ma  flûte,  ah  !  prête-moi  ta  douce  mélodie  ! 

C'est  toi  qui,  d'une  mère  excitant  la  furie, 
Inspirant  à  son  cœur  un  projet  inhumain, 
Dans  le  sang  de  son  fils  lui  Os  tremper  la  main 
0  criminel  amour!  mère  dénaturée! 
Une  égale  infamie  est  pour  vous  assurée  ; 
Et  l'indignation  de  la  postérité 
Flétrira  justement  tant  de  perversité! 
Fuyons  ce  souvenir  empreint  de  barbarie. 
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Ma  Hùte,  ah  !  piv(e-moi  ta  douce  mélodie  1 

Que,  devant  la  brebis,  le  loup  épouvanté 
S'enfuie  au  même  instant  d'un  pas  précipité  ; 
Et  que  de  pommes  d'or  le  chêne  se  couronne  ; 
Que  le  narcisse  brille  à  la  tète  de  l'aune; 
Qu'au  cygne  le  hibou  puisse  être  comparé  ; 
Tityre,  au  tendre  Orphée  aux  Ménades  livré  ; 
Toutes  ces  fictions  n'ont  rien  que  j'apprécie. 

Ma  flûte,  ah  !  prête-moi  ta  douce  mélodie  ! 

Que  la  terre  se  change  en  une  vaste  mer. 
J'adresse  mes  adieux  à  tout  ce  qui  m'est  cher, 
A  ces  belles  forêts,  au  doux  pays  que  j'aime. 
Au  sein  des  flots  j'irai  m'ensevelir  moi-même. 
0  Nisa  I  mon  premier  et  mon  dernier  amour! 
Ma  mort  en  est  l'aveu  que  je  t'ofTre  en  ce  jour  ; 
C'est  l'adieu  qui  de  moi  s'exhale  avec  la  vie! 

Ma  flûte,  ah  !  cesse  enfin  ta  douce  mélodie!...  > 

Pour  charmer  mon  oreille  ainsi  chanta  Damon. 
0  Muses,  dites-moi  maintenant  sur  quel  ton 
Préludèrent  alors  les  chants  d'Alphésibce. 
Mon  âme  à  vous  entendre  est  toute  disposée. 
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ALPIIÉSIBÉE. 

«  Sur  l'autel  entouré  de  feux  éblouissants, 
Apportez  l'eau  lustrale  et  brûlez  de  l'encens  ; 
Des  rites  consacrés  qu'indique  la  magie 
Déployez  en  ce  jour  la  puissante  énergie, 
Afln  que  de  l'amour  l'irrésistible  ardeur 
D'un  insensible  amant  embrase  enûn  le  cœur. 

Des  cbants  mystérieux  que  l'heureuse  influence 
En  ces  lieux  de  Daphnis  ramène  la  présence  ! 

Par  eux,  sans  résister,  Phébé  descend  des  cieux. 
A  la  voix  de  Circé,  se  déclarant  contre  eux, 
En  ignobles  pourceaux,  les  compagnons  d'Ulysse 
D'être  changés  par  elle  éprouvent  le  supplice. 
Le  serpent,  foudroyé  par  ses  enchantements. 
Se  brise,  et  ses  tronçons  restent  sans  mouvements. 

De  ces  puissants  moyens  (jue  l'utile  influence 
En  ces  lieux  de  Daphnis  ramène  la  présence  ! 

Le  nombre  impair  toujours  plait  aux  Dieux  immortels  ; 
Aussi  j'ai  fait  trois  fois  le  tour  de  leurs  autels; 
Employant  de  mon  art  les  pratiques  secrètes, 
J'ai  de  plus  entouré  trois  fois  de  bandelettes 
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L'image  (le  celui  (jui  possède  mou  cœur: 
IS'iille  d'elles  u'Otail  do  la  même  couleur. 

iJe  ces  puissauls  uioyensque  l'heureuse  iulluencc 
Kn  ces  lieux  de  Daphuis  ramène  la  préseuce  I 

A  cliarpie  bandelette  il  faut  un  triple  nœud  ; 
(l'est  un  lien  d'amour,  Vénus  ainsi  le  veut. 

De  ces  puissants  moyens  que  l'heureuse  influence 
En  ces  lieux  de  Daphnis  ramène  le  présence  1 

Sous  l'action  du  feu  l'argile  se  durcit 
Et  par  le  même  agent  la  cire  s'amollit. 
De  mon  amour  ainsi  puisse  la  vive  flamme 
Triompher  de  Daphnis,  pénétrer  dans  son  âme. 
Le  laurier  par  le  soufre  est  bientôt  consumé; 
De  Daphnis  que  l'amour  par  moi  soit  rallumé. 

I 

De  ces  puissants  moyens  que  l'heureuse  influence 
En  ces  lieux  de  Daphnis  ramène  la  présence  I 

Ainsi  que  la  génisse,  errante  au  fond  des  bois 
Et  cherchant  le  taureau  qu'appelle  en  vain  sa  voix, 
S'arrête  languissante  au  bord  d'une  onde  pure, 
Oubliant  qu'elle  a  soif  et  que  la  nuit  obscure 
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L'avertit  qu'à  l'étableon  attend  son  retour; 

Que  Daphnis.soit  ainsi  comme  elle  épris  d'amour  ! 

De  ces  puissants  moyens  que  l'heureuse  influence 
En  ces  lieux  de  Daphnis  ramène  la  présence  1 

Gages  de  sentiments,  hélas  !  évanouis, 
Dans  la  terre  en  ce  jour  soyez  ensevelis  !. .. 
Mais  au  dépositaire  à  qui  je  les  confie 
Je  les  demanderai,  d'allégresse  ravie, 
Si  de  l'ingrat  Daphnis  je  retrouve  le  cœur. 
S'il  m'offre  son  amour  et  me  rend  le  bonheur! 

D'un  magique  pouvoir  que  l'heureuse  influence 
En  ces  lieux  de  Daphnis  ramène  la  présence  ! 

Aux  bords  du  Pont-Euxin,  par  l'enchanteur  Méris 
Tous  ces  subtils  poisons  pour  moi  furent  choisis. 
Méris,  pour  se  cacher  savait  en  faire  usage 
Quand  d'un  loup,  dans  les  bois,  il  empruntait  l'image; 
Il  évoquait  les  morts  des  sépulcres  profonds. 
Et  d'un  champ  dans  un  autre  attirait  les  moissons. 

D'un  magique  pouvoir  que  l'heureuse  influence 
En  ces  lieux  de  Daphnis  ramène  la  présence  ! 

Emporte  cette  cendre,  et,  près  de  ce  ruisseau. 
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Après  toi,  jette-la  dans  le  courant  de  l'eau  ; 
Ce  charme  est  le  dernier  en  quij'ai  conQance 
Pour  fondre  de  Daphnls  la  froide  indilférence. 
Mais  l'ingrat,  insensible  à  mes  enchantements, 
Se  rit  de  leur  usage  et  les  croit  impuissants. 

D'un  magique  pouvoir  que  l'heureuse  influence 
En  ces  lieux  de  Daphnis  ramène  la  présence. 

Mais  que  vois-je  ?  l'autel  s'environne  de  feux, 
Quand  la  cendre  remonte  et  surnage  à  mes  yeux. 
Que    croirai-je?  —  Est-ce    un    bon    ou    malheureux 

[présage  ? 

Hylas  vient  d'aboyer;  faut-il  que  j'envisage 
Dans  de  semblables  faits  d'heureux  événements, 
Pu  des  illusions  qui  trompent  les  amants  ? 

Cessez,  charmes  puissants;  votre  heureuse  influence 
jln  ces  lieux  de  Daphnis  ramène  la  présence.  » 


EGLOGUE    IX 


MénSj_jendieurdeMénalque  (c'esl-à  dire  de  Virgile    qui  prend/ 
'usPeurs  fois  cè^pseudonymej,  rappelle  la  spolialioa  dont  le  grand 


ai  - 
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poêle  fui  Tobjel  de  la  pari  du  cenlurion  Arius,  el  les  dangers  qu'i' 
avail  courus  pour  oblenir   la  rcslilulion  de  ses  biens.  Ar'ius  faillil  le 
luer.  Servius  dil  ([u'il  poursuivit  Virgile  l'épéc  à  la  main  jusque  sur 
les  bords  du   MIncio.  Le  poêle  ne  pul  se  sauver   qu'en  traversant  le 
fleuve  à  la  nage.  Il  dut  retourner  à  Piome  pour  implorer  de  nouveau 
l'appui  de  ses  prolecteurs.  Les  bergers  qui    racontent  les    Infortunes 
de  Ménalque  (Virgile)    citent  avec  admiration  ses    Bucoliques.  Dans 
celte  églogue,  le  poêle  courtisan  ne  se  fait  pas  faute  d'entremêler,  ici 
comme  d'habitude,  les  éloges  de  Jules  César,  d'Oclave  el  de    Varu>. 
Quoique  classée  la  1X«,  cette  églogue  est  la  V»-  dans  l'ordre  des  dale^. 
Elle  fut  en  effet  composée  en  711,  avant  l'églogue  VI«,  parue  en  7l."> 
716.  On  verra  aux  notes  finales  l'importance  de  ces    dates  el  le  pa 
ti  que  nous  en  tirerons  pour  démontrer  qu'en  outre  des  dix  églogu 
connues,  Virgile  en  avait  composé  quatre  autres,  celles  que  sign: 
lenl  avec  enthousiasme  Lycidas  et  Méris  el  qui  cependant  ne  se  r 
trouvent  nullement  dans  le  recueil  des  Bucoliques. 


LYCIDAS,  MÉIUS 

LYCIDAS. 

Oii  vas-tu  donc,  Méris?  choisis-tu  le  chemin 
Qui  conduit  à  la  ville? 

3IÉRIS. 

Ah  !  quel  aflreux  destin  ! 
Aurais-je  pu  prévoir  que  mon  étroit  domaine 
Dont  les  faibles  produits  me  suffisent  à  peine 
Passerait  au  pouvoir  d'un  avide  étranger? 
a  II  faut  de  ta  maison,  m'a-t-il  dit,  déloger. 
»  Désormais  de  tes  biens  je  suis  propriétaire, 
»  Car  des  partis  vaincus  telle  est  la  loi  sévère.  » 
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Ht'Ias  I  lin  autre  aux  champs  conduira  mon  troupeau, 
Et  jo  vais  le  livrer  à  son  maître  nouveau  ! 

LYCIDAS. 

tJn  m'a  dit  cependant  que,  depuis  la  colline 
Jusqu'au  ruisseau  vers  qui  ce  beau  vallon  s'incline, 
Ménalque  a  conseryé  les  biens  qu'il  possédait, 
Uue  c'était  à  ses  vers  le  prix  qu'on  accordait. 

MÉIIIS. 

Le  bruit  en  a  couru.  —  Mais,  quand  sévit  la  guerre, 
Des  vers  calmeraient-ils  sa  fureur  meurtrière? 
Quand  fond  sur  la  colombe  un  aigle  menaçant^ 
Pourra-l-clle  arrêter  cet  ennemi  puissant? 
Si  d'un  grave  conflit  le  cri  d'une  corneille 
Ne  m'eût  heureusement  détourné  dès  la  veille. 
Ami,  c'en  était  fait  de  Ménalque  et  de  moi. 

LYCIDAS. 

Uuoi  !  d'un  crime  pareil,  Méris,  Aknalque  et  toi, 
Vous  auriez  pu  subir  les  atteintes  cruelles  ? 
Et  qui  donc  désormais  aurait  chanté  nos  belles, 
A  la  culture  utile  uni  celle  des  fleurs, 
Des  fontaines  rendu  les  abords  enchanteurs 
Eu  les  environnant  de  verdure  et  d'ombrage? 
Quel  autre  aui'ait  des  vers  mieux  parlé  le  langage? 
Témoins,  ceux  qu'en  secret  je  lui  pris  l'autre  jour. 
Pendant  (lu'il  allait  faire  à  sa  belle  la  cour, 
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m  Tityre,  disait-il,  sois  le  gardien  fjdèle 

»  Du  troupeau  qu'en  ce  jour  je  confle  à  ton  zèle  ; 

»  Mais  prends  garde  à  son  chef,  de  peur  d'un  accident; 

»  Sa  corne  est  redoutable,  et  la  fuir  est  prudent,  » 

MÉRIS. 

Quoique  non  achevés,  j'estime  davantage 
Les  vers  dont  à  Yarus  il  voulait  faire  hommage. 
0  Si  Mantoue  à  nos  vœux  est  rendue,  ô  Yarus  ! 
Ton  nom  déjà  si  grand  le  devient  encor  plus. 
D'une  ville  voisine  au  malheur  condamnée 
Épargne-lui,  Yarus,  la  triste  destinée: 
Des  cygnes  de  ces  bords  le  chant  mélodieux 
Portera  de  ton  nom  la  gloire  jusqu'aux  cieux.  » 

LYCIDAS. 

Que  tes  essaims  de  l'if  évitent  l'influence, 
Et  qu'un  troupeau  fécond  te  donne  en  abondance    . 
Les  flots  d'un  lait  exquis  autant  que  parfumé. 
Mais  d'entendre  tes*  Vers  que  je  serais  charmé  ! 
J'en  fais,  de  mon  côté,  que  plus  d'un  berger  vante. 
On  prétend  qu'envers  moi  la  muse  complaisante 
M'a  très-heureusement  quelquefois  inspiré: 
Je  crois  que  cet  éloge  est  fort  exagéré. 
De  Cinna,  de  Yarus,  j'estime  trop  la  gloire  (I), 

(1)  Le  nom  de  Varus  conservé  dans  certaines  éditions  a  fait  faire 
une  confusion.  Il  ne  s'agit  point  ici  des  personnages  politiques  Varus 
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Pour  composer  des  vers  peu  dignes  de  mémoire, 
A  de  si  grands  sujels  je  n'ai  jamais  rèvc\ 
Et  c'est  à  d'humbles  chants  que  je  suis  réservé. 
Je  ne  veux  point  mêler,  oiseau  simple  et  vulgaire, 
Aux  nobles  chants  du  cygne  une  voix  téméraire. 

3IÉRIS. 

Je  te  dirai  mes  vers,  ù  mon  cher  Lycidas, 
Si  ma  mémoire  enfin  ne  s'y  refuse  pas. 

«  Au  sein  des  flots  pourquoi  t'es-tu  précipitée? 
»  Approche,  viens  à  moi,  charmante  Galatée. 
»  Le  printemps  s'est  paré  des  plus  riches  couleurs, 
»  Et  les  bords  des  ruisseaux  sont  émaillés  de  fleurs. 
»  Un  saule,  aux  bras  pendants,  d'une  grotte  voisine 
»  Couronne  le  sommet  sur  lequel  il  s'incline; 
»  Tandis  qu'en  enlaçant  ses  verts  rameaux  entre  eux, 
»  Une  vigne,  5  l'entrée,  ofire  un  dais  gracieux.  » 

LYCIDAS. 

Redis  encor  les  vers  que  tu  m'as  récités 
Dans  une  belle  nuit.  —  J'étais  à  tes  côtés; 
J'en  ai  retenu  l'air,  oublié  les  paroles. 


el  Cinna,  mais  de  L.  Vatius,  poète  épique  et  tragique,  auteur  d'une 
tragédie,  Tkyeste,  et  d'une  épopée  en  l'honneur  de  Mécène  et  d'Augus- 
te, el  de  Helvius Cinna,  auteur  dupoënie  Smyrna.  (Sotede  l'édileurj. 
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JlÉltlS. 

«  Daplinis,  si,  dans  les  deux,  tu  peux,  jusqu'aux  deux 

(pôles, 
Dire  les  noms  divers  de  leurs  astres  nombreux, 
Montre- nous  de  César  l'astre  majestueux; 
Vois  quelle  est  sur  nos  cliamps  son  heureuse  influence. 
Le  travail  y  reçoit  sa  juste  récompense. 
Et  la  grappe  vermeille  embellit  nos  coteaux. 
Plante,  sème,  cultive,  ente  des  fruits  nouveaux  ; 
Tes  neveux  jouiront  un  jour  de  ton  ouvrage  ; 
Déjà  d'en  profiter  n'as-tu  pas  l'avantage?  » 
Le  temps  affaiblit  tout,  l'esprit  comme  le  corps. 
Pendant  que  j'étais  jeune,  il  me  souvient  qu'alors 
J'employais  à  chanter  mes  heureuses  journées  ; 
De  ce  passé  charmant  les  fleurs  se  sont  fanées; 
Des  airs  que  je  savais  je  ne  me  souviens  plus. 
Pour  ta  mémoire  aussi  ces  beaux  jours  sont  perdus. 
De  la  mienne,  à  mon  tour,  mes  vers  ont  pris  la  fuile  ; 
Mais  Ménalque  pourra  les  réciter  de  suite. 

LYCIDAS. 

A  tous  ces  vains  propos  ne  perdons  plus  de  temps, 
Et  c'est  trop  exciter  nos  vœux  impatients. 
Tu  le  vois,  tout  est  calme,  et  l'onde  est  sans  murmure; 
Plus  de  bruit;  tout  repose  au  sein  de  la  nature; 
Pour  entendre  ta  voix  tout  semble  s'accorder. 
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Le  tombeau  de  Bianor  commence  à  se  montrer, 
Et  du  chemin  qui  doit  nous  conduire  à  la  ville, 
Ce  qui  nous  reste  à  suivre  est  court  et  très-facile. 
Chantons  de  jolis  airs,  laisse-là  Ion  troupeau, 
Et  pour  nous  égayer  prends  ton  léger  pipeau. 
Allons  nous  reposer  sous  ce  rustique  ombrage 
IJunt  une  main  soigneuse  élagua  le  feuillage. 
.Mais,  si  tu  crains  la  pluie  ou  l'ombre  de  la  nuit, 
-Nous  pourrons  en  chantant  gagner  notre  réduit, 

MÉRIS. 

N'insiste  plus,  enfant.  —  Au  but  de  mon  voyage 
Je  dois  enfin  songer,  sans  tarder  davantage. 
Nous  comptons  sur  Ménalque,  il  va  bientôt  venir; 
Son  concours  de  nos  chants  doublera  le  plaisir. 


EGLOGUE  X 


Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  vu  figurer  Caïus  Cornélius  Galltis. 
sans  doute  parent  deL.  Canioius  Gallus,  consul  en  TTC,  avec  Agrip- 
pa,  el  de  Nouius   Gallus,    lieutenant  de    César  dans   la    guerre  des 

aies.  A  cette  époque,  ce  tout-puissant   favoiJ--4^otaw;  (il    ne  fut 
proscrit  et  tué  qu'en  728)  avait  protégé  le  poêle.  Virgile  reconnais- 
>aiit  exprime  ici  les  regrets  el  les  plaintes  de  son  ami    Gallus,    trahi  / 
lar  une  affranchie  fVolumniaJ  (jue  celui-ci  aimait  et  qu'il  avait  chan-  ( 
éc  sous  le  nom  de  Lycoris.  Cette  affranchie,  d'abord  attachée  à  Marc- 
vnloine,  sous  le  nom  de  Cythéris,   abandonna  Gallus   pour  suivre, 
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sansdoiile  sous  un  nouveau  nom,  un  autre  chef  qui  parlait  en  7i6  pour 
une  expédition  au-delà  des  Alpes.  Virgile  suppose  f[ue  Gallus  inconso- 
lable s'est  retiré  en  Arcadie  au  milieu  des  bergers.  Cc,ix-ci,  de  concert 
avec  tous  les  Dieux  champêtres,  clierchenl  à  le  guérir  d'une  fatale 
passion  que  Gallus  lui-même  déclare  incurable  Celte  image  de  l'a- 
mour malheureux  termine  les  Bucoliques  et  rappelle  les  belles  des- 
criptions du  IVe  livre  de  l'Cnéide  dont  nous  donaoDS  aassi  la  traduction. 


GALLUS 

Une  seconde  fois,  je  viens,  belle  Acéthuse, 
T'implorer  et  te  piendi-e  en  ce  jour  pour  ma  muse  : 
En  faveur  de  Gallus  inspire-moi  des  vers 
A  son  goût  délicat  qui  puissent  être  offerts, 
Et  dignes  d'exciter  Lycoris  à  les  lire. 
A  ce  vœu  pourrais-tu  refuser  de  souscrire? 
Vers  les  iïots  de  la  mer  quand  les  tiens  vont  couler, 
Que  leur  cristal  si  pur  ne  puisse  s'y  mêler  ! 

Pendant  que  mes  chevreaux  broutent  le  vert  troëne, 
Du  malheureux  Gallus  chante  la  vive  peine. 
Ne  crains  pas  que  l'écho  reste  sourd  à  ta  voix  ; 
Tes  chants  seront  par  lui  répétés  dans  nos  bois. 

Naïades  des  ruisseaux,  des  bois  Nymphes  agiles. 
Ah  !  qui  vous  retiendrait  dans  vos  secrets  asiles, 
Quand  d'un  indigne  amour  dans  son  cœur  allumé 
Gallus  languit  et  meurt,  lentement  consumé. 
Les  sommets  du  Parnasse  ou  les  bords  du  Permesse 
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Ne  peuvent  retenir  vos  pas  que  la  tristesse 

Dirige  vers  ces  lieux  où  coulent  tant  de  pleurs, 

Où  repose  un  berger,  objet  de  vos  douleurs! 

Ses  brebis  près  de  lui  se  tiennent  immobiles 

Et  n'ont  point  oublié  l'berbe  et  les  soins  babiles 

Que  sa  main  vigilante  ain)ait  à  leur  donner. 

Gallus,  ne  rougis  point  d'avoir  été  berger. | 

Après  avoir  tenu  la  Ivre  du  poète, 

On  peut,  sans  désbonneur,  prendre  aussi  la  houlette. 

N'a-t-on  pas  autrefois  vu  le  bel  Adonis 

Se  plaire  dans  les  champs  à  garder  les  brebis  ?   ' 

I.e  berger  vient  d'abord,  le  bouvier  lent  ensuite  ;  i 

Les  vêtements  mouillés,  Ménalque  accourt  bien  vite. 

Chacun  s'écrie  alors  :  —  «  Pourquoi  ce  fui  amour?  » 

Le  Dieu  des  vers  arrive  en  disant  à  son  tour  : 

«  Gallus,  alîranchis-toi  d'un  amoureux  délire; 
»  La  volage  beauté  pour  qui  ton  cœur  soupire, 
»  L'ingrate  Lycoris  qui  cause  ton  tourment,  i 
»  Brave  guerre  et  frimas  pour  suivre  un  autre  amant.  » 
'  Dans  le  groupe  qu'on  voit  autour  de  sa  personne 
Brille  Sylvain,  orné  d'une  agreste  couronne 
Et  portant  un  faisceau  de  lis  mêlés  de  fleurs  ; 
Pan,  qui  dans  l'Arcadie  a  d'un  dieu  les  honneurs, 
Y  vient  montrer  aussi  sa  figure  rougie. 
Qu'il  aime  à  barbouiller  ou  d'hièble  ou  de  lie. 
a  Quand  cesseront,  dit-il,  ces  regrets  superflus? 
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»  L'amour  n'est  point  sensible  à  tes  pleurs,  <>  Gallus  ! 
»  Le  cruel  se  nourrit  de  tous  les  maux  qu'il  cause, 
»  Comme  l'iierbe  des  [)i-is,  de  l'eau  qui  les  arrose  ; 
»  Les  abeilles  des  ileurs,  les  cbèvres  du  gazon.  » 

Mais  Gallus,  toujours  triste,  en  ces  termes  répond  : 
«  Chantez,  Arcadiens,  sur  les  monts,  dans  les  plaines, 
De  mon  cœur  trop  épris  les  amoureuses  peines  ; 
Personne  ne  saurait  les  chanter  comme  vous. 
Pour  ma  cendre,  qu'ici  le  repos  serait  doux, 
Si  vos  chants  célébraient  les  malheurs  de  ma  vie  I 
Hélas  1  que  n'ai-je  été  pasteur  dans  l'Arcadie  ! 
Que  n'ai-je,  dans  vos  champs,  faitpaitre  mes  troupeaux, 
Ou  cueilli  des  raisins  sur  vos  riants  coteaux  ! 
Quel  qu'eût  été  l'objet  de  mon  ardente  Hamme, 
Que  Philis  ou  qu'Aminle  eût  captivé  mon  âme, 
Brune  ou  blonde,  peut-être  accessible  à  mes  soins, 
Elle  m'eût  accueilli,  m'eût  écoulé  du  moins! 
Pour  moi,  l'une  aurait  fait  une  tresse  élégante; 
L'autre  m'aurait  charmé  par  sa  voix  si  touchante... 
Ici,  dans  ces  beaux  lieux,  viens,  ù  ma  Lycoris  I 
On  y  trouve  des  eaux,  des  bois,  de  frais  abris; 
Au  milieu  des  attraits  que  ce  site  rassemble. 
Oh  1  que  de  jours  heureux  nous  coulerions  ensemble! 
Mais  un  fatal  amour,  sous  les  drapeaux  de  Mars, 
T'a  conduite  au  milieu  de  périlleux  hasards. 
Ni  le  Rhin  dangereux,  ni  les  Alpes  glacées 
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-\e  peuvent  arivHer  tes  courses  insensées; 

Loin  de  uolre  patrie,  hélas  !  et  loin  de  moi  ! 

Oiie  le  froid  des  hivers  s'adoucisse  pour  toi, 

Kt  de  ses  durs  glaçons,  dans  les  lieux  où  tu  passes, 

Sous  tes  pieds  délicats  que  se  fondent  les  traces  1 

Du  herger  de  Sicile  empruntant  les  pipeaux,  j 

Je  chante  mainten^int,  sur  des  modes  nouveaux, 

Des  vers  (pie  de  Glialcis  m'inspira  le  poëtc. 

Au  milieu  des  forêts,  vaste  et  sombre  retraite 

Qu'habitent  de  nos  bois  les  hôtes  dangereux, 

Je  me  plais  à  tracer  quehiues  vers  langoureux. 

Avec  un  1er  aigu,  sur  l'écorce  des  ^»ètres. 

De  mes  tendres  amours  ces  monuments  champêtres 

Grandiront  par^degrés;  vous  aussi,  mes  amours  !... 

Cependant  du  Ménale  explorant  les  détours. 
Des  nymphes  j'y  suivrai  la  troupe  gracieuse  : 
Ou  bien,  accompagné  d'une  meute  nombreuse, 
-Malgré  l'âpre  saison  d'un  hiver  rigoureux. 
Je  poursuivrai  partout  le  sanglier  Ibiiguenx. 
Dt\jà  je  crois  franchir  des  roches  menaçantes. 
Ou  de  sombres  forêts  au  loin  retentissantes. 
Du  Parlhe  émule  heureux,  sur  le  daim  aux  abois 
Je  veux  de  tous  ses  I rails  épuiser  mon  carquois. 
Remèdes  impuissants  d'un  amour  incurable  !... 
Le  dieu  dont  je  subis  le  pouvoir  redoutable 
Pourrait-il  par  des  pleurs  se  laisser  attendrir? 
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Les  chants  que  j'écoutais  avec  tant  de  plaisir, 
Des  nymphes  de  nos  bois  la  grâce  séduisante, 
Tout  m'est  indillerent,  nul  objet  ne  me  tente. 
Vainement  je  boirai  l'eau  de  l'Èbre  glacé; 
Du  froid  climat  du  nord  sous  le  pOle  placé, 
Eu  vain  je  franchirai  les  neiges  entassées, 
De  Flore  et  des  Zéphyrs  en  tout  temps  délaissées  ; 
Jusqu'en  Ethiopie,  aux  sables  si  brûlants, 
f  En  vain  je  conduirai  mes  troupeaux  haletants; 
En  tous  lieux,  de  l'amour  les  atteintes  si  sûres 
Pénétreraient  mon  cœur  de  profondes  blessures.  » 

Muses,  dont  il  m'est  doux  d'entendre  les  concerts, 
C'est  vous  qui  me  dictez  pour  un  ami  ces  vers, 
Quand  je  plie  eu  corbeille  ici  le  jonc  flexible  : 
Offrez-les  à  Gallus,  il  y  sera  sensible. 
De  l'amitié  toujours  on  aime  les  présents; 
La  mienne  croit  pour  lui,  comme  l'aune  au  printemps. 

Levons-nous  :  —  aux  chanteurs  l'ombre  est  peu  sa- 

llulaire; 
Elle  nuit  aux  moissons;  la  fuir  est  nécessaire. 
L'approche  de  Vesper  met  fin  à  tout  travail  ; 
Mes  chèvres,  il  est  temps  de  rentrer  au  bercail.  | 

FIN  DES   BUCOLIQUES   DF.   VlllGILE. 
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in:  Miu.iLi: 


INTRODUCTION 


Virgile,  à  sesvdébuls  et  le  premier  à  Rome 
(l),  composa  des  poésies  pastorales,  à  l'imi- 
lalion  des  Idylles  de  Théocrite.  Mais  c'est 
iiuiiiuement  à  ses  goûts  pour  la  vie  des 
champs,  à  son  expérience  personnelle,  à  son 
désir  de  répondre  au  vœu  de  Mécène  en  rap- 
pelant les  Romains  aigris  par  les  guerres  civi- 
les à  leur  ancien  amour  pour  l'agriculture,  qu'il 
dût  l'inspiration  soutenue  qui  lui  lit  créer  son 

(i)  Prima  Syracusio...  versu.,,  iiostra  Thalia,  dit-il, 
Éd.  VL  V.  I  et  2. 
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poëinc  il  jamais  immorlcl  dos  Géorgiques .  Ce  clief- 
d'œiivre  est  en  effet  mic  cri'alioii,  s'il  en  fut 
jamais. 

On  répèle  trop  souvent,  (et  la  formule  en 
est  commode),  que,  de  l'imitation  deTliéocrile, 
Virgile  passa  à  celle  d'Hésiode,  dont  le  poëme, 
Les  Œuvres  et  les  Jours,  serait  le  type  des  Géor- 
giques,  en  attendant  qu'il  s'élevât  à  l'imitation 
d'Homère,  pour  modeler  son  Enéide  sur  l'Iliade 
et  l'Odyssée.  C'est  d'ailleurs  le  propre  du  génie 
d'imiter  sans  copier  et  de  rester  original  :  tout 
plagiat  accuse  l'indigence  ou  la  médiocrité. 
Imiter  en  grand  maître,  comme  Virgile,  n'est- 
ce  pas  aussi  créer? 

Les  Géorgiques  sont  restées,  dit  avec  raison 
Delille,  le  plus  parfait  modèle  du  genre  didac- 
tique que  nous  ait  laissé  l'antiquité.  Virgile, 
dans  cet  ouvrage,  surpassa  tous  ses  devanciers, 
depuis  Hésiode,  qui  composait  son  poëme  un 
siècle  après  la  guerre  de  Troie,  depuis  Démo- 
cri  te,  Xénophon,  Aristole,  Théophras te,  jusqu'à 
Caton  le  censeur,  à  Varron,  et  à  cet  Olivier  de 
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Serres  grec,  presque  son  conlemporaiu,  Diu- 
l>liaiie  de  Nicéc,  auteur  des  Géoponiqucs,  traité 
en  six  livres  sur  l'agriculture  et  le  ménage  des 
clianips  (1). 

En  surpassant  tous  ces  écrivains,  Virgile  a 
laissé  en  même  temps  un  modèle  de  désespé- 
rante perfection  à  ses  successeurs;  aucun  d'eux 
n'a  pu  l'égaler  jusqu'ici;  et  cependant,  ils  sont 
nombreux  les  auteurs  qui,  après  les  anciens 
déjà  cités,  ont  écrit  en  vers  ou  en  prose  sur 
l'agriculture.  H  suffit  de  nommer  Golumelle, 
Pline,  Palladius,  Cassianus  Bassus  qui  donna 
au  X'  siècle  une  compilation  intitulée  aussi  les 
Géoponiqms;  les  poètes  italiens  de  la  Renaissan- 
ce,  Alamanni  et   Rucellai,   auteurs    de   deux 

* 

[\)  Nous  rappelons  l'ouvrage  de  cet  agronome,  que 
nous  nous  étonnons  de  voir  trop  oublié,  parce  qu'il 
écrivait  peu  de  temps  avant  Virgile.  Diophane,  de  Ni- 
cée,  en  Bifliynie,  avait  dédié  ses  Géoponiques  au  roi 
D(;jotarus,  sans  doute  ce  même  roi  qui,  dénoncé  par 
Castor,  son  petit-fils,  comme  ayant  voulu  tuer  Jules  Cé- 
sar, fut  si  bien  défendu  par  M.  T.  Cicéron. 
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traités  sur  l'agricullure  cl  sur  les  abeilles  ;  au 
XVIl^  siècle,  Rapiii  et  le  P.  Vanière,  qui  ont 
écrit  en  vers  latins  élégants,  l'un  les  Jardins, 
l'autre  la  Maison  rustique;  au  XVIIP  siècle  et 
au  commencement  du  XÏX%  les  Saisons  de  l'an-  | 
glais  Thompson  ,  le  Printemps  de  l'allemand 
Kleist  ;  les  Saisons  de  Saint-Lambert,  V Agricul- 
ture de  Rosset  (poème  où  l'on  trouve  une  admi- 
rable peinture  du  vers  à  soie),  les  3/ois  de  Rou- 
cher  ;  les  Jardins,  Y  Homme  des  champs,  les  Trois  i 
règnes  de  Delille.  Ce  dernier  auteur  s'est  immor- 
talisé moins  par  ces  trois  poèmes  et  celui  de 
Vlmaginaiion  que  par  son  élégante  traduction 
des  Géorgiques,  la  plus  poétique  de  ses  œu- 
vres, la  seule  restée  classique  et  durable,  com- 
me le  poème  originar  s'est  maintenu  au  premier 
rang,  et  nous  offre  le  type  achevé  du  genre 
didactique  agricole. 

Le  succès  des  Géorgiques  fui  dû  an  génie 
de  leur  auteur  ;  mais  les  événements  en  avaient 
favorisé  la  naissance  et  la  publication.  Ce  poè- 
me arrivait  à  propos  et  à  son  heure.  Les  cam- 


pagnes  étaient  dépeuplées,  abandonnées  par  les 
colons;  les  terres  incultes  et  dévastées.  Tristes 
elîets  des  guerres  civiles,  comme  des  invasions 
étrangères,  dont,  nous  aussi,  nous  avons  subi 
naguère  les  désastres  ! 

Des  citoyens  entre  eux  o  drplorable  guerre  ! 
Que  d'heureux  laboureurs  rtkluits  à  la  misère  (I)  ! 

Navrant  tableau  de  la  décadence  forcée  de 
l'agriculture  (juc  Virgile  déplore  d'une  ma- 
nière si  touchante  dans  ses  Géorgiques,  notam- 
ment liv.  I,  V.  307  :  Squalent  abduclis  arva  co- 
lonis,  après  avoir  chanté  avec  lant  de  charme 
les  bienfaits  et  le  bonheur  qu'elle  procure  à 
.l'homme  des  champs  !  Sous  peine  de  n'avoir 
plus  qu'un  désert,  il  fallait  rappeler  ou  main- 
tenir à  la  culture,  en  la  faisant  aimer,  ces 
laboureurs  dispersés,  ces  vétérans  auxquels  on 
avait  partagé  les  terres  de  la  Haute-Italie  et 

(1)  Églogue  I,  Iraduclion  de  M.  de  Fourlou,  p.  Gi. 
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qui  n'étaient  que  trop  portés  à  céder  à  vil  prix 
leurs  nouvelles  possessions,  s'il  faut  en  croire 
l'historien  anglais  Gibbon.  Né  et  vivant  au 
milieu  des  champs  qu'il  aimait,  naturellement 
passionné  pour  l'agriculture,  Virgile  s'associa 
patrioliquement  au  désir  de  Mécène  :  il  put 
dire  de  lui-même,  au  début  de  son  Enéide, 
que,  par  ses  leçons  dans  les  Géorgiques,  il  avait 
forcé  la  terre  aride  à  devenir  fertile  et  à  répon- 
dre aux  vœux  du  laboureur,  gratum  opus  ogri- 
colis  ! 

Virgile  avait  commencé  les  Géorgiques  en  7 18; 
il  les  termina  en  724  (50  et  29  ans  av.  J.-C.). 
Mais  nous  savons  qu'il  les  revisa,  comme  ses 
Bucoliques  ;  il  y  fit  des  changements  dans  les 
éditions  suivantes,  notamment  après  la  bataille 
d'Actium  en  751  (Voir  l'épilogue  des  Géorgi- 
ques). Virgile  avait  alors  également  pour  but 
de  compléter  l'éloge  et  la  déification  d'Octave, 
et  il  ne  faillit  pas  à  cette  mission.  Il  termine 
en  effet  son  poëme  en  célébrant  la  gloire  guer- 
rière d'Oclave:  il  l'avait  commencé  par  une  in- 


—      127     — 

vocation  aux  Dieux  et  à  César,  libre  de  choisir 
le  premier  raii^'  parmi  eux  : 

Dans  le  conseil  des  Dieux  où  manque  ta  présence, 
César,  tu  vas  bientôt  partuirer  leur  puissance; 
Apprends-iious  quels  seront  les  attributs  divers 
Et  sous  quel  nom  tu  veux  régner  dans  l'univers  !  (I) 

Cet  excès  d'acUilalion  et  d'idolâtrie  est  la 
dernière  expression  comme  la  conséquence  na- 
turelle du  panthéisme  matérialiste  qui  règne 
dans  les  écrits  de  Virgile,  trop  fidèle  disciple 
d'Épicure. 

(1)  TraducliOD  de  SI.  de  Fourlou,   page  131. 
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Argument.  —  Siijol  gr-ncrui  du  poëinc.  —  Ses  qualro  objcls  ; 
-.1  division  eu  quatre  livres  .  Agriculture  et  ccononiie  rurale  ;  — 
(  iilhire  de  la  vigne  et  des  arbres  fruitiers  ;  —  De  rélève  des  trou- 
peaux; —  des  abeilles.  —  Le  premier  livre  se  subdivise  lui-nu-nie 
ainsi  :  1.  liivocalioa  aux  Dieux  (|ui  président  aux  campagnes,  — 
:i  Oflave  César,  itientôl  Dieu.  —  H.  De  la  culture  des  champs.  — 
III.  Origine  de  l'agriculture.  —  IV.  Description  de  la  charrue  el 
iiiN  autres  instruments  agricoles.  —  V.  Soins  rustiques  et  travaux 
des  différentes  saisons.  —  M.  Temps  propres  à  la  culture;  —  Si- 
gnes du  lemps  ou  pronostics  des  changements  atmosphériques  par  les 
astres,  les  venls,  etc.;  —  Connaissances  astronomiques  ;  étude  de 
la  sphère  et  du  globe  ;   les  cin(i  xones.   —   Vil.  Prodiges  qui    présa- 
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gèrent  el  i|ui  suivirent  la  mort  de  César  (15  mars  710).  —  Vlll. 
Vœux  et  prière  aux  Dieux  pour  la  conservation  d'Octave  (Auguste  en 
728  seulement)  et  pour  la  lin  des  guerres  civiles. 


Je  chante  dans  mes  vers  les  riantes  moissons, 
Et,  de  l'agriculture  exposant  les  leçons, 
Je  dirai  dans  quel  temps,  sous  quel  astre  propice, 
Il  faut  avec  l'ormeau  que  la  vigne  s'unisse  ; 
Les  soins  dûs  à  l'abeille,  aux  brebis,  aux  agneaux. 
Ainsi  qu'aux  bœufs  soumis  aux  plus  rudes  travaux. 

0  toi  qui  me  soutiens  de  ta  faveur  puissante, 
Daigne  applaudir,  Mécène,  aux  efforts  que  je  lente! 

Flambeaux  de  l'univers,  astres  brillants  des  eieiix, 
Qui  réglez  des  saisons  l'ordre  majestueux  ; 
Baccbus,  et  toi,  Cérès,  bienfaisante  déesse,  ' 
Sans  vous  l'homme  réduit  à  sa  propre  faiblesse 
N'eût  point  quitté  l'eau  pure  et  le  gland  des  forêts, 
Pour  le  fruit  de  la  vigne  et  l'épi  des  guérets  ; 
Neptune,  dont  la  voix  commande  aux  mers  profondes 
Et  tour  à  tour  apaise  ou  soulève  leurs  ondes. 
D'un  coup  de  son  trident,  un  jour,  ton  bras  puissant 
Fit  jaillir  de  la  terre  un  coursier  bondissant; 
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Sylvain,  ami  des  bois,  qu'entoure  le  cortège 

De  tes  nombreux  taureaux  aussi  lilancs  que  la  neige  ; 

Pan,  dont  l'œil  vigilant  protège  nos  troupeaux, 

Du  .Mènale  ombragé  (juitte  les  frais  berceaux; 

Venez  tous!  —  E[  des  cbants  auxquels  je  vous  convie, 

Daignez,  en  m'inspirant,  rebausser  l'harmonie  ! 

Minerve,  à  qui  l'on  doit  le  fertile  olivier. 

Jeune  inventeur  du  soc,  émiuent  ouvrier: 

Divinités  des  cbamps,  dont  l'heureuse  influence 

Nourrit  les  végétaux  même  nés  sans  semence, 

D'une  féconde  pluie  arrosez  nos  vallons^ 

Et  de  mon  humble  voix  encouragez  les  sons  ! 

Dans  le  conseil  des  Dieux  où  manque  ta  présence, 
César,  tu  vas  bientôt  partager  leur  puissance. 
4pprends-nous  quels  seront  tes  attributs  divers, 
Va  sous  quel  nom  tu  veux  régner  sur  l'univers. 
[)es  fruits  ou  des  saisons  désires-tu  l'empire? — 
Choisis:  —  Le  monde  est  prêt  ;  dans  ses  vœux  il  n'aspire 
3u'à  t'honorer  partout  d'un  culte  solennel, 
il  veut  ceindre  ton  front  du  myrte  maternel. 
)ominateur  des  mei%  sous  les  coups  de  l'orage, 

eux-tu  que  les  marins,  menacés  du  naufrage, 
nvoquent  ton  pouvoir  et  t'adressent  leurs  vœux  ? 
i'hétis  apaisera  ses  Ilots  tumultueux, 
U  de  l'avoir  pour  gendre  avide  et  glorieuse, 
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Paiera  du  plus  liant,  prix  cette  alliance  heureuse. 
Au  ciel,  si  tu  le  veux,  ton  astre  bnllera, 
Et  non  loin  d'iM-igone  on  le  distinguera. 
Faut-il  à  ton  ùtoile  une  plus  digne  place  ?  — 
Le  Scorpion  s'éclipse  et  le  cède  l'espace. 

Mais,  quels  que  soient  les  lieux  offerts  à  ton  pouvoir. 
De  l'avoir  pour  son  roi  l'enfer  n'a  pas  l'espoir. 
Que  Proserpine  y  soit  fière  d'un  tel  empire  ; 
A  ton  ambition  il  ne  saurait  suffire, 
Bien  que  de  l'Elysée  on  vante  le  bonheur. 
Rends  ma  course  facile  et  sois  le  prolectein- 
De  r<j3uvre  qu'en  ce  jour  entreprend  mon  audace. 
Accorde  au  laboureur  un  secours  efficace, 
Eu  guidant  de  ses  bras  l'elVort  laborieux, 
Et  par  les  siens  commence  à  seconder  nos  vœux  ! 

Quand  la  neice  au  printemps  se  fond  sur  les  mon - 

[  tagne^ 
Et  vient  de  sucs  féconds  enrichir  nos  campagnes; 
Quand  la  glèbe,  amollie  au  souille  du  zéphyr, 
Peut  avec  moins  d'cIVorts  dans  les  guércts  s'ouvrir. 
Je  veux  qu'en  nos  sillons  le  soc  de  la  charrue 
Par  le  taureau  trainc  s'offre  et  brille  à  la  vue. 
Si  de  l'été,  deux  fois,  éprouvant  les  chaleurs. 
Les  champs  sentent  deux  l'ois  l'hiver  et  ses  riiïuein-. 
Les  greniers  (pi'a  constrnils  le  laboin'our  avide 
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Fléchiront  sous  le  i»oicls  d'une  niuisson  splendide. 

Avant  que  dans  un  champ  le  soc  soit  inti-uduit, 
Sachez  quel  est  du  sol  l'ordinaire  produit, 
L'usage  du  pays,  du  climat  l'inlluence, 
J)ans  quel  temps  de  l'orage  il  craint  la  violence, 
Knlin  quels  sont  les  fruits  qu'il  refuse  ou  promet. 
La  vigne  ici  convient,  là,  le  froment  se  plait. 
Tels  endroits  sont  couverts  de  superijes  ombrages, 
D'autres  oiïrent,  sans  soins,  de  riches  pâturages; 
On  trouve  en  divers  lieux  des  produits  dilTérents; 
Dans  l'Inde  on  a  l'ivoire,  et  dans  Saba  l'encens. 
L'Épire  nous  l'ournit  de  superbes  cavales, 
St  les  palmes  d'Élide  ailleurs  sont  sans  rivales. 

De  la  nature  ainsi  les  immuables  lois 
De  ses  dons  en  tous  lieux  varièrent  le  choix, 
Lorsque  Deucalion,  pour  repeupler  le  monde, 
Dans  les  pierres  trouva  la  semence  féconde 
D'où  sa  main  fit  sortir  un  jour  le  genre  humain, 
De  son  dur  naturel  indice  trop  certain. 

\  l'a'uvre  !..  si  la  tei-re,  au  début  de  l'année, 
Sst  forte,  qu'elle  soit  puissamment  retournée 
'ar  le  pénible  effort  de  taureaux  vignin-eux. 
i}uand  le  soleil  d'été  l'embrase  de  ses  feux, 
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En  poussière  aussitôt  la  glèbe  étant  réduite, 
Sur  le  sol  ameubli  tout  germera  bien  vite. 
Dans  un  terrain  Icgci-  et  dès  lors  peu  fécond, 
Il  suffît  de  tracer  un  sillon  peu  profond. 
Par  là,  l'invasion  de  l'bcrbe  est  évitée 
Et  de  l'aridité  la  crainte  est  écartée. 

Sans  fatiguer  le  sol  par  des  produits  nouveaux, 
Pendant  un  an  qu'il  garde  un  utile  repos. 
Que  les  pois,  le  lupin  à  la  cosse  bruyante, 
Précèdent  du  froment  la  récolte  épuisante  ; 
Mais  écarte  l'avoine  et  le  lin  de  ton  champ  ; 
Ils  effritent  la  terre  en  la  trop  desséchant. 
Leur  culture,  il  est  vrai,  n'entraîne  aucun  dommage, 
Pourvu  qu'on  ait  le  soin  d'en  alterner  l'usage, 
Et  qu'un  engrais  puissant,  largement  répandu, 
Rende  au  sol  épuisé  tout  ce  qu'il  a  perdu. 
Le  changement  de  fruits  souvent  l'améliore, 
Mais  un  an  de  repos  le  rend  plus  riche  encore. 

Le  chaume  incendié,  sur  un  pauvre  terrain^ 
De  le  fertiliser  offre  aussi  le  moyen  ; 
Soit  que  le  feu  du  sol  augmente  l'énergie. 
De  trop  d'humidité  soit  qu'il  le  purifie  ; 
Soit  qu'il  ouvre  une  issue  à  des  conduits  cachés 
Par  où  la  sève  arrive  à  des  plants  desséchés  ; 
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Soit  enfin  que,  par  lui,  la  terre  resserrée 

Du  froid  et  des  clialeurs  craigne  moins  la  durée. 

Cérès,  du  haut  du  ciel,  accueille  avec  faveur 
Les  patients  efforts  du  vaillant  laboureur 
Qui  brise,  sous  le  poids  de  sa  puissante  herse. 
Les  lïlèbes  que  le  soc  sur  la  terre  disperse, 
Ou  croisant  ses  sillons  par  des  sillons  nouveaux. 
Dompte  un  terrain  rebelle  à  force  de  travaux. 

Laboureurs,  demandez  que  l'été  soit  humide, 
Et  de  sérénité  que  l'hiver  soit  splendide. 
Dans  la  froide  saison,  si  les  champs  sont  poudreux. 
D'une  moisson  brillante  ils  charmeront  les  yeux. 
De  la  Mysie  alors  célébrez  l'opulence 
Et  des  blés  de  Gargare  admirez  l'abondance. 

Que  dire  de  celui  dont  les  soins  empressés 
Émottent  les  sillons  de  glèbes  hérissés; 
Ou,  d'un  fleuve  voisin,  par  une  douce  pente, 
Appellent  avec  art  sur  eux  l'eau  bienfaisante? 
D'autres,  non  moins  soigneux,  dans  d'utiles  canaux, 
D'un  coteau  rapproché  vont  détourner  les  eaux. 
Qui  s'écoulant  ensuite  avec  un  doux  murmure. 
De  leurs  champs  altérés  raniment  la  verdure. 
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Que  d'éloges  sont  dûs  (■ncor  un  zèle  uctil" 
De  celui  qui,  craignant  (|U(,'  suii  blO  trop  liâliT 
N'ait  plus  tard  nue  tiw  aH'ail)lie,  inipuissaule 
A  porter  de  l'épi  la  charge  trop  pesante, 
En  fait,  sans  liésiter,  aux  brehis  l'abandon, 
Pendant  qu'il  est  en  licrbe  et  couvre  le  sillon! 

Citons  aussi  celui  iiui  des  ondes  stagnantes, 
Dans  les  champs  inondés  trop  souvent  malfaisantes, 
A  soin,  par  des  canaux  coordonnés  entre  eux, 
D'abréger  prudemment  le  sijour  dangereux. 
Des  fleuves  débordés  quand  les  ondes  fangeuses. 
Déposant  dans  les  champs  des  couches  limoneuses, 
Exhalent  dans  les  airs  de  funestes  vapeurs, 
On  en  prévient  ainsi  les  effets  destructeurs. 

Mais,  malgré  les  eM'orts  dune  habile  industrie, 
De  combien  d'ennemis  faut-il  (|u'on  se  défie  ! 
De  l'oie  et  de  la  grue  épargnez  à  vos  champs 
Le  vorace  appétit  et  les  goûts  malfaisants. 
L'herbe  gagnant  le  sol,  comme  l'ombre,  est  nuisible; 
A  ces  maux  opposez  un  travail  invincible. 
Jupiter  ne  promet  qu'à  ce  prix  le  succès, 
r^e  Dieu,  des  laboureurs  protégeant  les  essais, 
Leur  apprend,  pour  jouir  d'une  riche  culture. 


—     1:57     — 

Uu'il  faut  [tar  ses  ellbrts  seconder  la  nature. 

II  s'intlignc  d'un  lâche  et  nonclialant  repos. 

Dans  les  champs,  avant  lui,  point  de  rudes  liavaux. 

Les  hommes  n'avaient  point  encor  fait  de  partage  : 

La  terre  était  entre  eux  leur  commun  héritage, 

Et  les  fruits  lihremcnt.  sans  contrainte  et  sans  soins, 

Sur  son  sein  généieuv  s'ollVaient  à  leurs  hesoins, 

Jupiter  de  venin  arma  l'alfreux  reptile, 

A  vivre  de  larcin  rendit  le  loup  habile  : 

C'est  lui  qui  sur  les  mers  tendant  son  bras  puissant, 

Souleva  de  leurs  flots  le  courroux  menaçant  ; 

Du  miel  qu'ils  distillaient  il  dépouilla  les  chênes, 

Et  des  ruisseaux  de  vin  qui  coulaient  dans  les  plaines 

Ses  rigoureux  décrets  arrêtèrent  le  cours. 

Ce  Dieu  voulut  que  l'homme,  empruntant  le  secours 

De  la  réflexion  et  de  l'expérience, 

Par  degrés  tour  à  tour  aux  arts  donnât  naissance  ; 

Qu'il  cultivât  le  blé  qui  devait  le  nourrir. 

Que  le  fou  du  caillou  sous  sa  main  pût  jaillir. 

Des  rivières  alors,  grâce  à  l'humaine  audace, 
L'aune  en  nef  arrondi  sillonna  la  surface; 
Le  pilote  observa  les  constellations, 
En  distingua  la  place  et  leur  donna  des  noms, 
Connut  les  pnints  du  ciel  où  brillaient  les  Pléiades, 
Les  étoiles  de  l'Ourse,  ainsi  (juc  les  lades. 
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Alors  le  ceri'  tomba  clans  les  rets  du  chasseur, 
La  glu  trompa  l'oiseau  surpris  par  l'oiseleur, 
Et  bientôt  assaillis  par  la  meute  bruyante 
Les  hôtes  des  forêts  s'enfuirent  d'épouvante  ; 
vSur  les  flots  de  la  mer  le  filet  se  tendit, 
I^t  sous  le  lourd  marteau  l'enclume  retentit. 
Déchiré  par  les  coins  le  bois  éclate  et  crie, 
Et  pour  le  diviser  on  fait  grincer  la  scie. 
Sous  de  vaillants  efforts,  ainsi  de  toutes  parts, 
A  la  voix  du  besoin  naquirent  tous  les  arts. 
Les  durs  travaux  de  l'homme  ont  vaincu  la  misère, 
Et  la  nécessité  des  progrès  fut  la  mère. 

Quand  les  forêts,  pour  l'homme,  avares  de  leurs  fruits, 
N'oflrirent  à  sa  faim  que  d'indigents  produits. 
L'indulgente  Gérés  l'instruisit  la  première 
A  se  servir  du  soc  pour  retourner  la  terre. 
A  combien  d'autres  soins  ne  fut-il  pas  soumis  I 
Il  fallut  de  la  rouille  anVanchir  les  épis. 
Nettoyer  les  guérets  où  le  chardon  domine. 
Et  de  l'herbe  nuisible  extirper  la  racine. 

Si  tu  veux  de  tes  blés  maintenir  la  vigueur, 
Promène  le  râteau  sur  eux  avec  ardeur. 
Émonde  les  rameaux  dont  l'ombre  trop  intense 
Aurait  sur  tes  produits  la  plus  triste  influence; 
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Et  des  oiseaux  surtout  crains  les  dégâts  nombreux. 
Si  la  pluie  est  utile,  liàle-la  par  tes  vcmix, 
Ou,  frustré  de  l'espoir  d'une  moisson  brillante, 
Il  faudra  que  le  gland  des  forêts  t'alimente. 

Montrons  au  laboureur  les  divers  instruments 
Inventés  pour  semer;  pour  sarcler  les  froments. 
D'une  forte  charrue  il  faut  qu'il  se  munisse, 
Et  que  le  soc  en  fer  avec  le  bois  s'unisse  ; 
Qu'il  se  procure  aussi  de  robustes  traîneaux, 
La  herse  aux  dents  de  fer  et  de  pesants  râteaux, 
Des  cribles,  des  paniers,  d'autres  objets  vulgairtis", 
Mais  au  cultivateur  toujours  fort  nécessaires. 
C'est  l'utile  attirail  qu'il  faut  au  laboureur, 
D'un  sol  bien  cultivé  s'il  recherche  l'honneur. 

Au  bois,  où  sa  hauteur  par  degrés  s'est  accrue, 
(Choisis  un  jeune  ormeau  pour  former  ta  charrue; 
Qu'on  n'en  puisse  courber  la  tige  sans  effort  ; 
Dans  sa  dimension  que  le  timon  soit  fort 
Et  muni  d'orillons  qu'à  sa  base  l'on  place; 
Que  le  soc  sur  le  sol  laisse  une  large  trace. 
Il  faut,  en  outre,  un  manche  apte  h  tout  diriger; 
Il  doit,  comme  le  joug,  être  d'un  bois  léger; 
Mais,  pour  qu'il  se  durcisse  et  dure  davantage, 
Qu'il  sèche  à  ton  foyer  avant  d'en  faire  usage. 
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Dautres  soins  sont  cncor  prescrits  par  nos  aïeux 
Peut-être  ils  paraîtront  frivoles  à  tes  yeux. 
Sous  un  rouleau  pesant  il  faut  aplanir  l'aire 
Où  le  blé  sort  trie  de  la  paille  légère. 
Qu'un  mastic  onctueux  qu'aura  pétri  ta  main 
Couvre  soigneusement  les  fentes  du  terrain. 
Sans  quoi  l'herbe  ennemie  y  germera  bien  vile  : 
La  taupe,  le  mulot  y  creuseront  leur  gite. 
Le  dégoûtant  crapaud,  mille  insectes  abjects, 
Seront  les  habitants  de  ces  réduits  suspects; 
Et  pour  les  grains  acquis  par  son  économie 
La  fourmi  de  greniers  se  trouvera  munie. 

Observe  l'amandier  lorsque,  chargé  de  Heurs, 
Ses  rameaux  sont  empreints  de  suaves  odeurs. 
Si  le  nombre  des  fleurs  surpasse  le  feuillage 
D'une  riche  moisson  c'est  l'assuré  présage  ; 
Mais  de  feuilles  si  l'arbre  étale  un  luxe  vain, 
Le  fléau  ne  battra  pour  toi  que  peu  de  grain. 

De  tout  vice  caché  pour  purger  les  semences, 
On  a  souvent  recours  à  diverses  substances, 
Comme  le  marc  d'olive  au  nitre  mélangé. 
On  est  d'un  tel  essai  parfois  découragé, 
Et  d'un  espoir  trompeur  disparait  le  mirage. 


Si  d'un  froment  (le  clioix  on  n'a  lait  le  triape. 

Ainsi  tout  di'iji'ncre,  et  des  lois  du  destin 

Uieu  n'i'vitc  ici-lias  le  pouvoir  souverain. 

Le  nantonier  luttant  contre  un  cours  d'eau  rapide, 

S'il  ralentit  l'ellort  de  son  bras  intrépide, 

Par  la  pente  du  lleuvc  aussitôt  emporte, 

En  arrière  se  voit  au  loin  précipité. 

Des  astres  dont  le  ciel  pendant  la  nuit  s'éclaire 

Le  prudent  laboureur  observe  la  lumière. 

Le  Dragon  éclatant,  l'Arcture,  les  Clievreanx, 

Sont  par  lui  consultés  pour  régler  ses  travaux. 

Ainsi,  quand  le  pilote  à  la  mer" se  confie, 

Pour  retourner  au  sein  de  sa  douce  patrie. 

Ses  regards  attentifs  interrogent  les  cienx, 

Pour  franchir  d'Abydos  le  détroit  dangereux. 

Quand  des  jours  et  des  nuits  les  heures,  sœurs  rivales. 

Du  travail,  du  sommeil  furment  deux  parts  égales, 

Laboureurs,  hàtez-vous  d'atteler  vos  taureaux; 

Aux  semailles  de  l'orge  appliquez  vos  travaux. 

Jusqu'aux  jours  où,  du  ciel  tombant  en  abondance, 

D'un  rude  hiver  la  pluie  annonce  la  présence. 

De  semer  le  pavot  c'est  aussi  la  saison. 

Penchez-vous  sur  le  soc  pendant  (ju'à  l'horizon 

Sont  retenus  captifs,  dans  le  Hanc  des  nuages^ 

Les  torrents  redoutés  qu'enfantent  les  orages. 


Il  laut  semer  la  fève  au  retour  du  printemps; 
La  terre  aussi  reçoit  le  trèfle  en  même  temps. 
C'est  cucore  aux  beaux  jours  où  l'au  se  renouvelle, 
Qu'arrive  du  millet  la  semence  annuelle. 
Au  ciel  paraît  alors  le  signe  du  Taureau, 
Absorbant  Sirius  dans  son  éclat  nouveau. 
Sur  de  brillants  produils  veux- tu  compter  d'avance? 
Pour  confier  au  sol  de  ton  blé  la  semence, 
Des  Pléiades  sans  crainte  attends  que  le  déclin 
Suive  les  premiers  feux  précurseurs  du  matin, 
Ou  que,  de  son  coucher  suivant  l'heure  inconstante, 
Ait  disparu  du  ciel  la  Couronne  brillante. 
Jusques-là  crains  l'eiïet  d'un  zèle  impatient 
Trop  pressé  d'entreprendre  un  travail  imprudent. 
Pour  avoir  de  Maïa  méconnu  l'influence, 
Plusieurs  ont  vu  leurs  blés  tromper  leur  espérance. 
Aux  plus  simples  produits  bornerais-tu  tes  vœux  ? 
Si  l'humble  faséole  et  la  vesce,  à  tes  yeux^ 
T'olfrent  un  intérêt  que  tu  crois  préférable, 
Choisis,  pour  les  semer,  le  moment  favorable 
Où  du  ciel  disparait  l'étoile  du  Bouvier; 
Même  jusqu'aux  temps  fi-oids  on  peut  t'y  convier. 

Aussi  l'astre  qui  donne  au  monde  la  lumière 
A-t-il  en  douze  parts  divisé  sacan-ière. 
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Cinq  zones  de  la  terre  embrassent  le  contour. 
L'une  est  de  feux  ardents  le  torride  séjour; 
Deux  autres,  s'éloignant  d'elle  à  distance  égale, 
Forment  des  noirs  frimas  la  zone  glaciale; 
Deux  encor  que  distingue  nn  climat  tempéré, 
Composent  le  séjour  aux  mortels  consacré, 
Tandis  qu'au  zodiaque,  en  suivant  l'écliptique, 
Le  soleil  radieux  poursuit  sa  marche  oblique. 

La  terre  vers  le  nord  par  degrés  s'exhaussant, 
Du  côté  du  midi  va  toujours  s'abaissant. 
D'une  part,  notre  globe  élève  un  front  sublime, 
Lorsque  le  pùle  sud  penche  vers  un  abîme, 
En  laissant  sous  nos  pieds  le  Styx  aux  sombres  bords, 
Tristes  lieux  habités  par  les  ombres  des  morts. 
C'est  laque  le  Dragon,  signalant  sa  puissance, 
Des  deux  Ourses  entoure  avec  sa  queue  immense 
Les  astres  qu'il  étreint  de  replis  tortueux. 
Semblables  aux  détours  d'un  fleuve  sinueux. 
On  croirait  de  Thétis  qu'ils  évitent  les  ondes. 
Une  éternelle  nuit,  des  ténèbres  profondes, 
S'il  est  permis  d'en  croire  une  antique  rumeur, 
Ont  fait  de  l'autre  pùle  un  séjour  plein  d'horreur. 
Le  jour,  dit-on  encor,  quittant  notre  hémisphère. 
Dans  les  climats  du  sud  va  porter  sa  lumière; 
Et,  quand  l'aube  vermeille  à  nous  se  laisse  voir, 


C'est  alors  que  pour  cu\  brille  l'astre  du  soir. 
C'est  en  étudiant  ces  signes  remarquables, 
Qu'on  peut  prévoir  du  temps  les  états  variables, 
Qu'on  distingue  les  jours  de  diverses  saisons, 
Et  le  temps  de  semer  et  celui  des  moissons; 
Quand  il  tant  sur  la  mer,  si  fréquemment  perfide. 
Avec  moins  de  danger  lancer  la  nef  rapide, 
Enfin  le  jour  propice  à  la  coupe  des  bois. 
On  doit,  avant  d'agir,  consulter  chaque  fois 
Le  lever,  le  coucher  de  certaines  étoiles, 
Quand  la  nuit  nous  permet  de  pénétrer  ses  voiles. 
On  voit,  pour  le  succès  de  rustiques  travaux, 
Pourquoi  l'an  se  partage  en  quatre  temps  égaux. 

Dans  sa  demeure  est-on  retenu  par  la  pluie. 
Par  d'autres  soins  divers  la  journée  est  remplie, 
Sans  qu'à  les  dillérer  on  se  trouve  forcé. 
Aiguiser  le  tranchant  de  son  soc  émoussé, 
iMarquer  tous  ses  troupeaux,  creuser  une  nacelle. 
Mesurer  de  ses  grains  la  récolte  nouvelle  ; 
De  fourches  se  pourvoir,  tailler  des  pieux  aigus  ; 
Ces  soins  au  laboureur  ne  sont  pas  superflus. 
On  peut  encore,  au  sein  de  son  foyer  paisible, 
En  corbeille  avec  art  plier  l'osier  flexible, 
Et  de  la  vigne  aussi  préparer  les  liens. 
D'occuper  ses  loisirs  ce  sont  de  sûrs  moyens. 


A  de  rustiques  soins  l'iiomme  des  champs  fidèle 
Peut  même  aux  jours  de  fête  y  consacrer  son  zèle. 
De  ces  travaux  le  ciel  peut-il  ôtre  offensé? 
Détourner  un  ruisseau,  nettoyer  un  lusse, 
Tendre  un  piège  aux  oiseaux,  clore  avec  soin  sa  terre, 
RalVaicbir  son  troupeau  dans  un  bain  salutaire  ; 
D(;  tels  soins  ne  sont  pas  condamnés  par  les  Dieux. 
Pressant  les  pas  tardifs  d'un  âne  paresseux, 
\lors  le  villageois  va  porter  à  la  ville 
Des  fruits  qu'il  changera  pour  un  objet  utile. 

La  lune  apprend  encor,  en  variant  son  cours, 
Comment  de  nos  travaux  il  faut  choisir  les  jours, 
trains  son  cinquième  jour  où,  de  tourments  avides, 
S^aquirent  aux  enfers  les  fières  Euménides. 
ilpou vantée  alors  de  sa  fécondité, 
^a  terre  de  ses  lianes,  en  ce  jour  détesté, 
^  vu  sortir  Japet,  Cée  et  l'affreux  Typhée 
3ui  firent  aux  dieux  même  une  guerre  insensée, 
entassant  monts  sur  monis  cesgéanis  furieux 
essayèrent  trois  fois  d'escalader  les  cieux; 
St  trois  fois  Jupiter,  armé  do  son  tonnerre, 
5risade  leur  orgueil  l'attaque  téméraire. 

S'il  faut  au  poids  du  joug  exercer  les  taureaux, 

^o 
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Ou  planter  d'une  vigne  avec  soin  les  rameaux, 
Prends  le  septième  jour  de  la  lune  nouvelle; 
Le  dixième  serait  propice  encor  pour  elle. 
Utile  au  voyageur,  l'astre,  par  sa  clarté, 
Est,  au  neuvième  jour,  des  voleurs  redouté. 

La  fraîcheur  de  la  nuit  et  sa  douce  rosée 
Du  chaume  desséché  rendent  la  coupe  aisée; 
Et  sur  les  prés,  à  l'aube,  empreints  d'humidité, 
La  faux  a  pour  agir  plus  de  facilité. 
D'autres  veillant  le  soir  au  foyer  domestique, 
Font  de  rameaux  de  pin  une  lampe  rustique  : 
Tandis  que  leur  compagne  une  navette  en  main, 
Qui  va,  court  et  revient  par  le  même  chemin, 
Met  ses  soins  à  tisser  une  toile  grossière^ 
En  charmant  son  travail  par  quelque  chant  vulgaire. 
A  la  veillée  encore  elle  fera  bouillir 
Dans  un  vase  un  vin  doux,  afin  de  l'éclaircir; 
Et  pendant  que  l'écume,  en  tournoyant,  surnage, 
Elle  l'enlève  avec  un  rameau  do  feuillage. 

Mais  c'est  en  plein  soleil  qu'on  coupe  les  moissous. 
Qu'on  bat  aussi  le  blé  sous  ses  brûlants  rayons. 
Dépose  ta  tunique,  en  cultivant  la  terre; 
L'hiver  tu  jouiras  d'un  repos  salutaire 
Et  des  fruit  par  tes  mains  aux  beaux  jours  récoltés  ; 


A  tes  joyeux  festins  tes  amis  invités, 
A  leur  fable  olfriront  ce  qui  manque  a  la  tienne. 
En  hiver,  les  plaisirs,  aux  jours  d'été,  la  peine. 
Ainsi  le  nautonier,  dans  un  heureux  transport, 
.  De  neurs  orne  sa  poupe,  en  abordant  le  port. 

Mais  d'amasser  le  gland,  ou  de  cueillir  l'olive, 
Le  rouge  fruit  du  myrte,  enfin  le  temps  arrive. 
■Quand  la  neige  en  tapis  s'étend  sur  nos  sillons, 
Uu  que  le  neuve  roule  en  son  cours  des  glaçons, 
On  dispose  des  lacs  pour  la  grue  ;  à  la  chasse. 
On  tend  un  piège  au  cerf,  du  lièvre  on  suit  la  trace  ;■ 
Et  s'armant  d'un  caillou  par  la  fronde  lancé, 
On  porte  un  coup  rapide  au  chevreuil  terrassé. 

Des  constellations  dont  le  ciel  s'environne. 
Présage  indicateur  des  travaux  de  l'automne, 
Faut-il  que  dans  mes  chants,  plein  d'un  zèle  nouveau, 
Avec  quelque  détail  je  trace  le  tableau  ? 
Les  jours  rendus  plus  courts  et  la  chaleur  moins  vive? 
Kst-il  besoin  aussi  qu'à  mon  tour  je  décrive 
Les  soins  multipliés  qu'exige  le  printemps. 
Quand  des  torrents  de  pluie  ont  inondé  nos  champs, 
Lt  que  de  verts  épis  qui  d'un  lait  pur  s'emplissent. 
Sous  sa  douce  influence  en  peu  de  jours  grossissent? 

Il  arrive  parfois,  quand  le  cultivateur 
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Livre  ses  blonds  épis  au  fei'  du  moissonneur, 
Que  les  vents  déchaînés  soulèvent  des  orages 
Qui  portent  dans  les  champs  de  funestes  ravages, 
Font  voler  les  épis  dans  l'air  par  eux  chassés  ; 
Et  le  chaume  et  la  paille  au  loin  sont  dispersés. 

Quelquefois  apparaît  un  groupe  de  nuées, 
De  l'extrême  horizon  par  les  vents  amenées, 
Qui  d'un  orage  affreux,  enfermé  dans  leurs  flancs, 
Apportent  aux  mortels  les  signes  effrayants. 
Bientôt  du  ciel  s'échappe  un  déluge  de  pluie, 
Sous  lequel  la  campagne  est  comme  ensevelie. 
Le  ciel  se  fond  en  eau  ;  dans  les  champs  dévastes, 
Les  fruits  d'un  long  travail  périssent  emportés. 
Les  fossés  sont  remplis:  sur  les  [)laine3  fécondes. 
Les  fleuves,  en  grondant,  précipitent  leurs  ondes, 
Et  la  mer  leur  répond  par  ses  mugissements: 
Un  bruyant  combat  règne  entre  les  éléments. 
Le  roi  des  Dieux  lui-même,  armant  sa  main  puissante. 
Lance,  entouré  d'éclairs,  sa  foudre  étincelante; 
De  Pihodope  et  d'Athos  les  sommets  ébranlés 
Tombent  anéantis  sous  ses  coups  redoublés  ; 
La  terre  tremble  au  loin,  d'eiïroi  tout  prend  la  fuite. 
Et  l'homme  à  sa  terreur  ne  sent  plus  de  limite. 
La  pluie  accroît  des  vents  les  silllemenls  f(Higueu.v, 
Et  dans  les  bois  sévit  l'ouragan  furieux. 
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Aliii  (le  prévoiiir  une  telle  tempête, 
Observe  où,  duiis  le  ciel,  Satuine  a  sa  letiaite, 
Oii  de  Mercure  aussi  brille  l'astre  éclalaut  ; 
(Ju'eiivers  les  Dieux  surtout  ton  culte  soit  constant. 
Sur  un  brillant  tapis  de  verdure  naissante, 
A  (^érès,  des  moissons  divinité  puissante, 
\'iens  olïrir,  au  [)riutcmps,  ton  bommagc  et  tes  vœux. 
L"sairncaux  sont  [ilus  çras,  les  vins  plus  savoureux  : 
Le  sommeil  est  alors  plus  doux,  plus  agréable, 
Quand  on  le  goûte  au  sein  d'une  ombre  favorable. 
nu"avec  toi  la  jeunesse  lionore  aussi  Gérés  : 
(Ju'on  prépare  le  miel,  le  lait  et  les  vins  frais; 
Ou'ensuite  tes  amis  que  l'allégresse  anime. 
Autour  des  blés  trois  fois  promènent  la  victime. 
Ou'on  invoque. Gérés,  decbéne  couronné. 
Kl  qu'enlin  ton  froment  ne  soit  pas  moissonné 
Avant  ipie,  parla  danse  et  par  un  cliant  iiistique, 
!  Ou  ail  clos  de  ce  jour  la  fétc  pacifujuc. 

Afin  qu'on  put  connailre  à  des  signes  certains 
De  la  chaleur,  du  froid,  des  vents,  les  jours  prochains, 
Jupiter  de  la  lune  a  distingué  les  phases, 
Et  de  présages  sûrs  ainsi  jeté  les  bases. 
On  peut  prévoir  aussi  l'époque  où,  sans  danger. 
De  retable  un  troupeau  ne  peut  pas  s'éloigner. 
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Quand  des  venls  orageux  le  souffle  se  déclare, 
La  mer  s'enfle  en  grondant,  loin  de  ses  bords  s'égare  : 
Sur  les  monts  retentit  un  sourd  mugissement, 
Et  dans  les  bois  s'élève  un  long  frémissement. 
Que  l'on  doit  craindre  alors  pour  la  nef  imprudente 
Qui  brave  les  dangers  d'une  mer  menaçante, 
Quand  le  plongeon  troublé  s'en  éloigne  à  grands  cris 
Ou  que,  de  ses  marais  quittant  les  bords  chéris, 
Le  héron  part  et  vole  au-dessus  des  nuages! 
Parfois,  pendant  le  temps  précurseur  de  l'orage, 
Des  étoiles,  la  nuit,  se  détachent  des  cieux 
Et  tracent  dans  leur  fuite  un  sillon  lumineux. 
Souvent  on  voit,  dans  l'air  ou  sur  une  onde  claire. 
Voler,  nager  la  feuille  ou  la  plume  légère. 

Entends-tu  vers  le  nord  la  foudre  retentir, 
Ou  vers  des  régions  qu'habite  le  zéphyr?  — 
Alors  crains  les  dangers  d'une  mer  en  furie, 
Et  qu'à  l'entour  des  mâts  la  voile  se  i-cplie. 
L'orage  est  annoncé  par  quelque  avant-coureur. 
Et  ne  surprend  jamais  le  prudent  laboureur. 
Le  voit-on  s'avancer  du  fond  de  la  vallée?  — 
La  grue  au  fond  des  airs  alors  prend  sa  volée; 
Humant  l'air,  la  génisse  élargit  ses  naseaux  ; 
Et,  de  sa  rauque  voix  fatiguant  les  échos, 


Au  IuikI  do  ses  marais  la  grenouille  eoassc; 
L'hirondelle  des  eaux  eflleure la  surface; 
La  craintive  fourmi  fuit  son  étroit  foyer, 
Tandis  (jiie  dans  les  aiis  on  voit  se  déployer 
Des  bandes  de  corbeaux  à  s'enfuir  animées, 
Imitant  dans  leur  vol  la  marche  désarmées. 

Si  l'on  observe  encor  certains  oiseaux  des  mers, 
Ou  ceux  qui  du  Caïstre  aiment  les  gazons  verts, 
De  ces  hùtcs  ailés  l'heureuse  prévoyance 
Des  orages  prochains  attestent  la  présence. 
Inijuiets,  agités,  leurs  divers  mouvements 
D'un  besoin  de  fraîcheur  sont  des  signes  frappants. 
Tantôt  ils  fout  jaillir  l'onde  sur  leur  plumage, 
Tantôt,  pour  s'y  plonger,  accourent  du  rivage, 
Reparaissant  plus  loin,  pour  s'y  plonger  encor; 
De  leurs  jeux  vagabonds  rien  n'arrC'te  l'essor. 
La  corneille  à  son  tour,  comme  eux  de  pluie  avide, 
La  demande  à  grands  cris  sur  une  plage  aride. 
IjC  soir,  la  jeune  fille,  auprès  de  son  foyer, 
Aux  signaux  de  sa  lampe  aime  à  se  confier; 
Si  d'un  ilocon  noirci  la  mèche  est  entourée, 
D'un  présage,  à  ses  yeux,  c'est  la  maniue  assurée. 

On  peut  aussi  connaître,  à  des  signes  certains. 
Le  retour  désiré  des  jours  les  plus  sereins. 


De  Phébc  se  levant,  si  la  vive  lumière 
A  presque  autant  d'éclat  que  celle  de  son  fVorc, 
Ou  si  rien  n'obscurcit  sou  éclat  radieux  :  — 
On  ne  voit  point,  pareils  à  de  llocons  laineux, 
Rapidement  courir  dans  le  ciel  les  nuages  ; 
L'oiseau  cher  à  ïhétis  ne  fuit  point  ses  rivages. 
Des  rayons  du  soleil  pour  chercher  la  chaleur; 
Et  le  pourceau,  saisi  d'une  fougueuse  ardeur, 
Ne  va  point  dans  sa  course  éparpiller  les  gerbes, 
Ou  les  fouler  ainsi  que  d'inutiles  herbes. 
Sur  un  toit  isolé  le  hibou  se  perchant 
N'attriste  pas  la  nuit  de  son  lugubre  chant. 
Nisus  contre  Sylla  poursuivant  sa  vengeance, 
Afin  de  le  punir,  avec  fureur  s'élance; 
Mais^  d'une  aile  plus  prompte  accélérant  l'essor, 
Sylla  trompe  en  fuyant  son  inutile  clfort. 
D'un  moins  rauque  gosier  la  bruyante  corneille 
Tire  trois  fois  des  sons  moins  l'udes  à  l'oreille. 
Et  sur  l'arbre  élevé  choisi  pour  son  séjour. 
Par  de  joyeux  ébats  célébrant  son  retour. 
Retrouve  dans  son  nid  sa  famille  si  chère 
Et  d'un  feuillage  épais  la  voûte  hospitalière. 

De  prévoir  l'avenir  croira-ton  (jue  le  Dieux 
Leur  aient  attribué  le  savoir  précieux?  — 
Non,  sans  doute,  —  11  parait  au  sage  vraisemblable 
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Une  clo  l'ail'  cl  (k's  voiits  le  concours  vaiialjlc, 
De  diverses  laçons  agissant  sur  leurs  sens, 
Se  traduit  à  nos  yeux  par  divers  inouvemculs 
Hue  produisent  en  eux  le  beau  temps,  les  orages. 
Telle  est  pour  la  raison  la  source  des  présages 
Qu'on  lire,  dans  les  champs,  des  ébats  des  troupeaux, 
Des  cris  de  la  corneille  et  du  cbant  des  oiseaux. 

Oliserve  du  soleil  l'instructive  cai'rière, 
Des  phases  de  Phébé  la  suite  irrégulière, 
Kt  ton  œil  exercé,  d'un  présage  trompeur 
Jamais,  le  lendemain  n'aura  subi  l'erreur. 
Ton  esprit,  repoussant  toute  apparence  vaine, 
-Ne  sera  point  séduit  par  une  nuit  sereine. 
Si  la  lune  nouvelle,  au  ciel  reparaissant, 
Dans  l'azur  obscurci  montre  un  pâle  croissant, 
Des  torrents  déchaînés  d'une  pluie  abondante. 
Sur  la  terre  et  les  mers,  c'est  l'annonce  constante. 
Si  son  front  se  revêt  de  pudique  rougeur, 
D'un  grand  vent  reconnais  le  signe  avant-coureur. 
-Mais,  au  (juatriéme  jour,  si,  pure  et  radieuse, 
La  lune  au  ciel  poursuit  sa  course  lumineuse, 
l'endanl  un  mois  entier,  de  la  pluie  et  des  vents, 
Dans  leur  sérénité,  les  jours  seront  exempts; 
lit  tous  les  nautoniers,  préservés  du  naulVage, 
A  la  laveur  des  Dieux  rendront  un  juste  liummage. 
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(Juand  le  soleil  se  lève  on  plonge  dans  les  mers, 
Il  nous  otïrc  à  son  tour  ilcs  présages  divers. 
On  peut  les  accepter  sans  nulle  défiance; 
Prouvés  par  une  longue  et  sûre  expérience, 
On  doit  être  certain  qu'ils  ne  trompent  jamais. 
Si  cet  astre  au  matin,  sous  un  nuage  épais, 
De  son  disque  nous  cache  à  moitié  la  surface, 
S'il  est  de  points  obscurs  semé  de  place  en  place, 
Crains  une  forte  pluie  :  alors  les  vents  fougueux 
Chasseront  du  midi  des  torrents  orageux, 
Funestes  aux  troupeaux  comme  aux  fruits  de  la  terre. 
Mais,  à  travers  le  voile  offusquant  sa  lumière, 
Lance-t-il  des  rayons  sans  éclat,  sans  chaleur? 
L'aurore  montre-t-elle  une  triste  pâleur?  — 
Contre  la  grêle,  hélas  I  sur  nos  toits  bondissante, 
\jQ  pampre  est  pour  la  grappe  une  égide  impuissante. 

Mais,  c'est  quand  le  soleil,  le  soir,  descend  descieux. 
Qu'il  faut  l'étudier  d'un  regard  curieux. 
De  ses  couleurs  alors  la  nuance  varie  : 
Pourpre,  il  prédit  le  vont,  marque  d'azur,  la  pluie  ; 
Si  son  disque  confond  l'une  et  l'autre  couleur, 
De  la  pluie  et  des  vents  redoute  la  fureur. 
Je  ne  trancherai  point,  pour  un  lointain  voyage, 
Le  cable  qui  retient  ma  nacelle  au  rivage. 

Quand  le  soleil  commence  ou  termine  son  tour 
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l-it  dans  les  cicux  ramone  ou  relire  le  jour, 
v^i  SOI)  disque  en  entier  resplendit  de  lumière, 
Oii  ne  peut  redouter  que  sou  éclat  s'altère; 
Du  puissant  aquilon  le  souille  souverain 
Fera  régner  partout  un  air  pur  et  serein. 
Le  soleil  peut  encore  exaclement  t'apprendre. 
De  l'étoile  du  soir  ce  que  l'on  doit  attendre, 
Par  (|uel  vent  s'entretient  la  pureté  de  l'air, 
Et  les  jours  pluvieux  que  nous  prépare  Auster. 

Oui  pourrait  de  mensonge  accuser  tes  présages, 
0  soleil!  que  de  fuis  tu  prédis  les  ravages 
Qu'ont  enfantés  partout  des  complots  criminels, 
El  la  terre  féconde  en  fléaux  si  cruels! 

A  la  mort  de  César,  plaignant  le  sort  de  Rome, 
Avec  elle  lu  pris  le  deuil  de  ce  grand  homme  : 
Ton  disque,  à  se  voiler  de  sang  s'élaut  réduit, 
Fit  craindre  à  l'univers  une  éternelle  nuit. 
Les  hurlements  des  chiens,  les  cris  d'oiseaux  funèbres. 
Ajoutant  à  l'horreur  qu'inspirent  les  ténèbres,. 
D'une  sombre  épouvante  agitaient  tous  les  cœurs. 
Et  d'un  siècle  pervers  nous  disaient  les  malheurs. 
De  ses  rochers  brisant  la  formidable  entrave, 
Combien  de  Ibis  l'Eina,  de  sa  brûlante  lave, 
Au  sein  de  la  Sicile,  a  vomi  les  torrents 
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VA  (le  stérilité  Irappù  les  plus  beaux  eliaiiips! 

A  (les  bruits  de  combats  les  Germains  se  troublèrent, 

El  sous  leurs  blocs  içrlaccs  les  Alpes  s'agitèrent; 

Au  milieu  de  la  nuit,  de  lamentables  voix 

Parfois  interrompaient  le  silence  des  bois; 

Dans  l'ombre,  on  aperçut  de  livides  fantijmcs, 

Et,  prodige  plus  grand!  frappant  d'elïroi  lesliommes, 

On  entendit  parler  intl-me  des  animaux  ! 

Dans  le  temple  des  Dieux,  sensible  à  tant  de  maux, 

Le  marbre  s'attendrit,  de  pleurs  l'airain  se  couvre; 

f/onde  arri'te  son  cours,  et  la  (erre  s'cntr'ouvre. 

Uoides  fleuves  latins,  l'Eridan  orgueilleux, 

Étendant  de  ses  flots  le  cours  impétueux. 

Promène  et  roule  au  loin  dans  les  cbamps  qu'il  ravage, 

I.es  troupeaux,  les  forêts  qu'emporte  son  passage. 

Des  victimes  le  prêtre  interrogeant  les  flancs 

.N'y  voit  avec  terreur  ({u'augures  menaçants: 

Le  sang  a  remplacé  l'eau  pure  des  fontaines"; 

La  foudre  retentit  même  en  des  nuits  sereines; 

Dos  burlements  des  loups  l'bomme  est  épouvanté 

Et  des  comètes  luit  la  sinistre  clarté. 

De  IMiilippes  bientijt  deux  fois  les  vastes  plaines 
S'engraissèrent  du  sang  des  légions  romaines 
(Jue  la  guerre  civile  enllaninjait  de  fureur, 
El  d(tul  le  ciel  eût  dû  nous  épargner  l'iiorreur. 
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lUjoiir  pciif-rlrc.  lin  Jdiir,  dans  cos  l'iolios  rnnlircs, 
l*ar  (le  i-usti(|iii\s  /nains  lorlcnient  laltonrécs, 
En  enlonçant  le  soc,  le  labonrcnr  surpris 
Heurtera  des  cercueils  et  les  poudreux  déhris 
De  casques  mutiirs,  de  dards  rongés  de  rouille, 
De  combats  meurtriers  déplorable  dépouille. 
Kt,  voyant  ce  qui  reste  à  la  mort  des  héros, 
D'un  retrard  étonné  conlompleia  leurs  os!  .. 

U  dieux  de  mon  pays,  soutiens  de  ma  patrie, 
0  Vesla,  Romulus!..    Rome  entière  vous  prie 
De  veiller  sur  le  Tibre  et  sur  ses  forts  remparts. 
Sur  ce  jeune  héros,  noble  sang  des  Césars, 
Et  du  monde  ébranlé  douce  et  chère  espérance  ! 
Les  (lots  de  notre  sang  versés  en  abondance, 
Par  un  destin  cruel,  sont  l'expiation 
Du  parjure  odieux  fait  par  Laomédon. 
A  la  terre,  le  ciel,  o  César  I  porte  envie, 
En  voyant  que  la  gloiie,  ornement  de  ta  vie. 
T'attachera  longtemps  encore  à  l'univers. 
—  Le  crime  et  la  vertu,  dans  ce  siècle  pervers. 
Se  trouvent  confondus;  les  lois  n'ont  plus  d'empire, 
L'injustice  triomphe,  et  le  bon  droit  expire. 
On  délaisse  le  soc  pour  l'arme  des  combats, 
Et  les  cliamps  désertés  restent  privés  de  bras. 
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L'Euphrate  est  agile,  le  Danube  se  trouble  ; 
D'aitlciH-  à  nous  combattre  en  tous  lieii\  on  rcdoubJe 
Les  peuples  (.le  la  paix  drcliirent  les  traités, 
Et  Mars  porte  partout  ses  pas  ensanglantés. 

Ainsi,  quand  des  coursiers  ont  Iranclii  la  Larriére, 
Et  font  voler  un  cbar  lancé  dans  la  carrière, 
[•our  arrêter  leurs  pas  le  guide  lutle  en  vain. 
Ils  sont  sourds  à  sa  vois  cl  plus  foris  que  le  frein. 
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GÉORGIQUES 


LIVRE  DEUXIEME 


DES   ARBBES    ET    DE  LA   VIGKE 


Argument.  —  Sujet  du  livre  :  Des  arbres  et  de  la  vigne.  — 
Invocation  à  Bacchus.  —  Des  différentes  manières  dont  les  arbres 
se  reproduisent.  —  Invocation  à  Mécène.  —  De  l'amélioration  des 
arbres  qui  croissent  spontanément  et  de  ceux  qui  proviennent  de 
l'art  de  la  culture.  —  Procédés  pour  enter  et  greffer  les  arbres.  — 
Diversité  des  espèces  et  sa  cause.  —  Éloge  de  l'Italie.  —  Proprié- 
tés respectives  des  différents  sols.  —  Culture  de  la  vigne.  —  Cul- 
ture de  l'olivier  et  des  aibres  fruitiers.  —  Des  arbustes  et  des  arbres 
sauvages.  —  Éloge  de  la  vie  champêtre  .  lieureux  sort  du  labou- 
reur. 
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J'ai  chanté  les  saisons  et  les  travaux  des  champs: 
Soyez  à  votre  tour  le  sujet  dé  mes  chants, 
lîacchus,  riches  vergers,  forêts  majestueuses, 
Uiiles  oliviers  aux  tiges  paresseuses, 
Qui.  pour  donner  des  fruits  font  de  si  lents  progrès. 
Du  Dieu  du  vin  surtout  célébrons  les  bienfaits, 
Lorsque  chaque  coteau  de  pampres  se  couronne, 
Et  qu'à  pleins  bords  la  cuve  en  fei mentant  bouillonne. 
Accourez,  vendangeurs,  et  dans  chaque  tonneau. 
Sous  vos  pieds  rougissants  foulez  le  vin  nouveau. 

Toi,  dont  l'esprit  m'éclaire  et  dont  l'appui  m'honore. 
Mécène  à  mes  travaux  daigne  sourire  encore  : 
Ma  timide  nacelle  aux  Ilots  va  se  livrer, 
Et  sa  voile  sans  toi  n'ose  se  déployer. 
Ma  Muse  aux  grands  sujets  ne  pourrait  pas  suffire. 
Sur  un  plus  humble  ton  je  veux  monter  ma  lyre  ; 
Et,  dans  ma  course  enfin  restreignant  mon  effort, 
Je  vogue  prudemment  sans  m'éloiguer  du  bord  ; 
Fuyant  les  longs  détours,  les  routes  incertaines, 
Je  n'aurai  point  recours  à  des  fictions  vaines. 

Pour  les  arbres,  du  sol  magnifique  ornement, 
La  nature  féconde  agit  diversement. 


—      I G I      — 

Pour  naitre  et  se  parer  d'une  fraîche  verdure, 

Les  uns  n'ont  pas  besoin  de  soins  ni  de  culture: 

Tels  sont  l'osier  lloxible  et  le  haut  peuplier, 

Le  saule  ombrageant  l'onde  où  son  pied  va  baigner. 

Pour  les  autres  produits,  la  nature  exigeante 

Veut  que  la  main  de  l'homme  ou  les  sème  ou  les  plante. 

Tel  est  le  châtaignier,  dont  les  fruits  estimés, 

Quand  on  veut  les  cueillir,  sont  d'épines  armés; 

Tel  le  roi  des  forêts,  le  magnifique  chêne 

Que  du  maître  des  Dieux  la  grandeur  souveraine 

A  son  culte  divin  vit  un  jour  consacré, 

Kt  qui  fut  dans  Dodone  autrefois  vénéré. 

D'autres,  de  leur  racine  à  l'eutour  d'eux  rampante, 

Voient  de  leurs  rejetons  la  famille  naissante 

Surgir  et  présenter  un  groupe  gracieux. 

Ainsi  du  cerisier  les  jets  croissent  nombreux; 

Et  c'est  encore  ainsi  que  l'on  voit  au  Permessc 

Des  lauriers  d'Apollon  multiplier  l'espèce. 

Sans  peine  et  sans  travail  d'abord  furent  créés 
Les  forêts,  les  vergers,  les  divers  bois  sacrés. 
L'art  inventa  plus  tard  une  méthode  sûre 
D'accroître  les  produits  qu'on  doit  à  la  nature. 

Tantôt  du  sol  natal  un  arbre  retiré 
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Dans  un  lieu  plus  propice  est  ensuite  enterré. 
Tantôt  en  forme  d'arc  un  vert  rameau  se  plie, 
Et,  sans  quitter  le  tronc  qui  lui  donna  la  vie, 
Se  plonge  dans  le  sol  par  son  extrémité  ; 
Quelquefois  un  rameau  dans  la  terre  est  planté 
Et  germe,  sans  avoir  ni  branche  ni  racine. 
Mais,  prodige  plus  grand!  un  vieil  arbre  eu  ruine 
De  son  pied  desséché  voit  très-souvent  sortir 
Des  jets  pleins  de  vigueur  qui  vont  le  rajeunir. 
Un  arbre,  sans  que  rien  en  lui  soulïre  et  s'altère 
S'enrichit  des  rameaux  d'une  tige  étrangère. 
Et  par  la  greffe  on  voit  le  vulgaire  pommier 
Produire  avec  orgueil  le  beau  fruit  du  poirier. 
D'une  habile  culture  apprends  les  avantages  : 
En  fruits  délicieux  change  des  fruits  sauvages; 
Ne  laisse  point  le  sol  en  vain  se  reposer; 
La  vigne  ici  convient,  là,  l'utile  olivier. 

Les  arbres  qui,  sans  soins,  lèvent  leur  tète  altière, 
Inféconds,  il  est  vrai,  rencontrent  dans  la  terre 
L'aliment  qui  produit  leur  brillante  vigueur. 
Cependant,  transplantés  dans  un  terrain  meilleur 
Ou  transformés  bientôt  par  une  grellc  habile. 
On  peut  en  obtenir  un  produit  plus  utile; 
D'un  naturel  sauvage  on  peut  les  alïranchir, 
Et  par  un  long  service  avec  eux  s'enrichir. 
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—  Lu  rejeton,  issu  d'une  souclie  stérile, 
D'infécond  qu'il  était  peut  devenir  fertile 
Dans  un  lieu  découvert  s'il  se  trouve  planté  ; 
L'ombrage  le  privait  de  sa  fécondité  ; 
S'il  eût  produit  des  fruits,  il  eût  péri  bien  vite. 

Un  arbre  est-il  semé,  lente  est  la  réussite; 
Il  produira  fort  tard,  et  nos  derniers  neveux 
Seuls  jouiront  un  jour  des  fruits  cueillis  par  eux. 
Ces  fruits  même  perdront  leur  saveur  primitive. 
Négligée,  une  vigne  est  presque  improductive. 
Et  ses  mauvais  raisins  sont  laissés  aux  oiseaux. 
A  ces  arbres  sans  cesse  applique  tes  travaux  ; 
Dans  le  principe,  il  fauf  les  mettre  en  pépinière; 
C'est  à  force  de  soins  que  chacun  d'eux  prospère. 
Des  tronçons  enfouis  s'élève  l'olivier; 
La  vigne  par  provins  peut  se  multiplier. 
A  des  rejets  plantés  empruntent  leur  naissance 
Le  coudrier  si  dur,  le  frêne  au  front  immense, 
L'arbre  majestueux  dont  le  feuillage  épais 
A  d'Hercule  jadis  couronné  les  hauts  faits; 
Le  chêne  cher  au  Dieu  qui  lance  le  tonnerre; 
Le  sapin  qui  des  mers  affronte  la  colère. 
Et  le  palmier  qu'on  voit  dans  les  airs  s'élancer. 
Même  sur  l'arbousier  le  noyer  peut  s'enter. 
C'est  ainsi  que  l'on  voit  le  platane  stérile 
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Se  cliangei'  par  la  grelle  en  un  pommier  fertile; 

Le  hêtre  au  châtaignier  ainsi  se  marier, 

L'orme  se  revêtir  de  la  fleur  du  poirier, 

Et  sous  l'ormeau  touITu,  le  porc,  que  la  faim  guide, 

Hroyer  le  gland  qu'il  aime  et  dont  il  est  avide. 

On  peut  avec  succès  enter  à  l'ccusson  : 
Sur  un  rameau  voisin  on  emprunte  un  bouton 
Qu'on  insère  au  moyen  d'une  fente  légère 
Sous  l'abri  protecteur  d'une  écorce  étrangère. 
Nourri,  sans  le    savoir,  par  son  père  adoptif, 
Le  bouton  croit  bientôt  et  devient  productif. 
De  la  greffe  ordinaire  on  fait  encore  usage. 
Et  l'on  peut  en  tirer  un  réel  avantage  : 
Sur  un  sujet  coupé  qu'on  fend  avec  deux  coins. 
Il  faut  qu'on  introduise,  avec  beaucoup  de  soins 
Deux  greffes  dont  l'espèce  heureusement  choisie 
Donne  à  la  souche  ancienne  une  tige  enrichie 
D'un  feuillage  étranger  et  de  superbes  fruits 
Qui  ne  sont  pas  les  siens,  et  que  l'art  a  produits. 

Dans  ses  productions  la  nature  inconstante 
Des  arbres,  de  leurs  fruits,  rend  la  forme  changeante^ 
On  cite  à  cet  égard  les  robustes  ormeaux. 
Les  lugubres  cyprès,  les  saules,  les  lotos  ; 
L'olive,  ovale  ou  ronde,  est  douce  ou  bien  amère: 
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Oii  presse  celle-ci,  mais  l'autre  on  la  préfère. 

Les  célèbres  vergers  du  riche  Alciiious 

Par  leurs  variétés  sont  aussi  très-connus. 

Des  poiriers  empruntés  aux  cluimps  de  la  Syrie 

Les  fruits  verraient  ici  leur  grosseur  amoindrie. 

(Juand  la  vigne  à  Lesbos  fort  près  du  sol  s'étend, 

La  grappe  en  d'autres  lieux  aux  arbres  se  suspend; 

La  vigne  blanche,  à  Tliarse,  en  plusieurs  points  dillère 

De  celle  qu'on  cultive  ailleurs,  et  qui  prospère. 

L'une  veut  un  sol  gras,  et  l'autre  un  sol  léger; 

De  celle-ci  le  vin  fait  vile  déloger 

La  raison  du  buveur  dont  la  langue  impuissante 

.N'est  pas  moins  que  la  marche,  incertaine.  Iiésitanlc. 

J'aime  un  raisin  hâtif  et  son  vin  coloré; 

Mais,  B'alernel...  quel  vin  peut  t'ètre  comparé? 

On  estime  beaucoup  les  bons  vins  d'Aminée 

Qui  surpassent  encor  les  vins  du  mont  Phânéc  : 

Le  vin  d'Argos  aussi  ne  se  peut  oublier; 

Il  est  des  plus  fameux  peut-être  le  premier  ; 

Sans  s'altérer,  il  brave  une  longue  vieillesse. 

Et  toi,  de  nos  festins  qui  chasses  la  tristesse, 

Vin  de  Rhodes,  nectar  digne  même  des  Dieux, 

Et  de  Bunaste  enfin  produit  délicieux, 

Oui  vous  refuserait  un  légitime  hommage? 

Partout  des  Ans  gourmets  vous  gagnez  le  suffrage. 

J'essaierais  dans  mes  vers  fort  inutilement 


—     166     — 

De  l'aire  des  bons  vins  l'exact  dénombrement  : 
On  compterait  plutôt  les  flots  qu'Eurus  soulève, 
Ou  les  sables  au  loin  dispersés  sur  la  grève. 

Tout  sol  ne  convient  pas  aux  diflërents  produits. 
Le  saule  au  bord  des  eaux  veut  toujours  être  mis  ; 
L'aune,  au  sein  des  marais  dans  la  fange  prospère  ; 
L'orme,  sur  les  coteaux  où  domine  la  pierre; 
Le  myrte  aime  un  rivage  égayé  par  ses  fleurs; 
La  vigne  du  soleil  recherche  les  chaleurs. 
Et  l'if,  de  Taquilon  l'haleine  glaciale. 

Parcourez  l'univers  :  partout  la  terre  étale 
Des  champs  qu'avec  effort  le  travail  a  domptés. 
Depuis  les  doux  climats  par  l'Arabe  habités, 
Jusqu'en  ces  lieux  glacés  où  le  Gélon  barbare 
Se  peint  grossièrement  d'une  couleur  bizarre. 

Chaque  arbre  a  sa  patrie  et  son  pays  natal 
Près  duquel  d'autres  lieux  n'offriront  rien  d'égal. 
De  Saba  vient  l'encens  et  de  l'Inde  l'ébène  ; 
Du  baume,  ailleurs,  les  vents  parfument  leur  haleine, 
Giterai-je  l'acanthe  aux  rameaux  toujours  verts  ? 
Et  ces  arbres  charmants  d'un  blanc  duvet  couverts, 
Mais  qui  perdront  plus  tard  cette  belle  parure? 
Les  magnifiques  bois  qu'a  créés  la  nature, 
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Aux  limites  du  monde,  en  ces  lointains  climats, 
Portent  leur  front  si  liant,  qu'aux  plus  robustes  bras 
Lançant  un  trait  rapide,  il  serait  diflicilo 
Do  l'atteindre,  fût-on  comme  l'Indien  liabile. 
Au  pays  Mède  on  doit  cet  arbre  précieux 
Qui  détruit  les  elTets  d'un  poison  dangereux 
Dont  la  marâtre  fait  un  criminel  usage. 
En  se  servant  encor  d'un  magique  langage: 
Cet  arbre  est  élevé,  très-semblable  au  laurier. 
Mais  par  sa  forte  odeur  on  peut  l'en  distinguer. 
Sa  feuille  des  grands  vents  redoute  peu  l'baleine, 
El  sa  fleur  des  rameaux  se  détacbe  avec  peine. 
Pour  chasser  de  la  boucbe  une  mauvaise  odeur. 
Le  Mède  aussi  s'en  sert  ;  il  calme  la  douleur 
Du  vieillard  qui  s'en  fait  un  utile  remède 
Contre  l'asthme  étouffant  qui  dès  longtemps  l'obsède. 

Les  champs  de  la  Médie  et  leurs  belles  forêts, 
Ni  les  rives  du  Gange  et  leurs  riches  guérets. 
Ni  l'Hermus  mêlant  l'or  aux  sables  de  ses  ondes. 
Ni  l'Inde  et  ses  parfums,  ni  ses  terres  fécondes. 
Ne  peuvent,  quel  que  soit  leur  climat  si  vanté. 
Merveilleuse  Italie,  égaler  ta  beauté  ! 
Par  des  bœufs  exhalant  la  flamme  et  la  fumée 
La  terre  n'y  fut  point  fortement  remuée; 
En  y  semant  les  dents  provenant  d'un  dragon, 
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(JQ  n'en  lit  point  de  dards  sortir  une  moisson. 

Mais  des  vins  recherchés,  des  gerbes  abondantes 

Distinguent  ses  coteaux  et  ses  plaines  riantes. 

Le  vigoureux  taureau,  le  belliqueux  coursier, 

Peuplent  aussi  nos  champs  où  se  plaît  l'olivier. 

Là,  de  blanches  brebis,  de  grands  bœufs,  des  génisses 

Fournissent  aux  autels  de  pompeux  sacrifices, 

Ou  conduisent  le  char  des  guerriers  triomphants; 

On  y  jouit  des  jours  d'un  éternel  printemps. 

La  brebis,  tous  les  ans,  devient  deux  fois  féconde: 

En  fruits  délicieux  deux  fois  l'année  abonde. 

Xul  n'y  craint  la  fureur  du  tigre  et  du  lion  : 

La  main  n'y  cueille  point  de  funeste  poison, 

Et  jamais  le  serpent,  aux  écailles  changeantes, 

N'y  déroule,  en  fuyant,  ses  spirales  mouvantes. 

Peindrai-je  nos  cités,  leurs  superbes  remparts, 

Leurs  riches  monuments,  les  merveilles  des  arts? 

Dirai-je  les  deux  mers  qui  bordent  l'Italie 

Et  les  lacs  azurés  dont  elle  est  embellie? 

Toi,  Laris,  le  premier  de  ses  lacs  les  plus  grands, 

Bénacus,  rappelant  des  mers  les  flots  grondants? 

Et  ces  immenses  ports,  et  ces  digues  puissantes, 

Où  viennent  se  briser  les  ondes  menaçantes? 

Le  port  Jules  s'ouvrant  aux  flots  tumultueux, 

Ses  rochers  repoussant  leur  choc  impétueux, 

Et  les  eaux  refrénant  leur  impuissante  rage. 
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Pour  s'ouvrir  versl'Averne  un  l'acilc  passage? 

L'opulcnto  Italie  ('iirorinc  dans  son  sein 
Les  plus  riches  métaux,  l'or,  l'argent  et  l'airain. 
Si  des  siècles  passés  on  sonde  les  ténèbres, 
On  voit  qu'elle  a  produit  plusieurs  peuples  célèbres: 
Le  Marse  belliqueux,  le  Sabin  redouté, 
Et  le  Ligurien,  au  courage  indompté  ; 
Le  V'olsque,  d'un  bras  sûr  lançant  ses  traits  rapides, 
Kt  tant  de  nations  à  la  guerre  intrépides. 
Que  de  vaillants  guerriers,  que  d'illustres  héros. 
Dont  l'histoire,  en  louant  les  glorieux  travaux, 
Nous  montre  l'Italie  en  grands  hommes  fertile  ! 
Décius,  Marins,  le  généreux  Camille, 
Kt  les  deux  Sci pions,  si  grands  dans  les  combats  ! 
Toi  surtout,  ô  César!  qui  dirigeas  tes  pas 
Toujours  victorieux,  jusqu'au  bout  de  l'Asie, 
Et  vers  l'Inde  tremblante  à  tes  lois  asservie  ! 
Terre  féconde  en  fruits,  en  grands  hommes,  salut!... 
De  mes  vers,  en  ce  jour,  accepte  le  tribut. 
C'est  pour  toi  que,  puisant  aux  sources  du  Permesse, 
J'ai  du  travail  des  champs  célébré  la  richesse. 
Et  du  vieil  Hésiode  emprunté  les  leçons. 

Distinguons  les  travaux  et  les  productions 
Uni  sont  appropriés  au  sol,  à  sa  nature; 
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Consultons  sa  couleur,  son  mode  de  culture. 

Les  sols  les  plus  ingrats,  les  arides  coteaux, 

D'argile  peu  couverts,  rebelles  aux  travaux, 

Que  peuplent  les  cailloux  et  les  buissons  stériles, 

Pour  l'arbre  de  Pallas  sont  des  terrains  utiles. 

On  y  voit  aisément  réussir  ses  produits; 

Témoins,  .les  jets  naissant  où  sont  tombés  ses  fruits. 

Mais  ces  fertiles  champs  qu'un  suc  heureux  engraisse. 
Qui  d'une  herbe  abondante  étalent  la  richesse, 
Tels  (ju'on  en  voit  au  sein  d'un  opulent  vallon. 
Où  vient  des  monts  voisins  un  précieux  limon 
Ou'entraine  dans  son  cours  une  onde  bienfaisante. 
S'il  s'y  joint  du  midi  l'influence  puissante, 
A  la  vigne  surtout  sont  sûrs  de  convenir. 
Des  vins  les  plus  exquis  ils  pourront  s'enrichir. 
Dans  les  jours  adoptés  pour  un  grand  sacrifice, 
Ces  vins  mériteront  alors  qu'on  les  choisisse, 
Et  qu'en  des  coupes  d'or,  pour  les  Dieux  immortels, 
Ils  soient  pieusement  offerts  sur  leurs  autels. 
Au  bruit  mélodieux  de  l'ivoire  sonore, 
Près  des  restes  sacrés  dont  la  chair  fume  encore. 

Yeux-tu  peupler  tes  champs  de  superbes  taureaux, 
De  fécondes  brebis,  de  bondissants  chevreaux  ? 
Choisis  les  bois,  les  prés  de  la  riche  Tarente; 
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Ou  (les  champs  tels  que  ceux  qu'uue  loi  violente 
A  la  triste  Mantoue  eu  ce  siècle  a  ravis; 
Va  sur  ces  bonis  heureux,  près  de  ces  Ilots  amis 
Où,  dans  chacjue  saison,  lïolte  un  brillant  cortège 
De  cygnes  clïaçant  la  blancheur  de  la  neige. 

Là,  des  sources  d'eau  pure  et  des  gazons  épais 
Aux  besoins  des  troupeaux  ne  manqueront  jamais; 
El  pour  remplacer  l'herbe  en  deux  jours  épuisée, 
Il  suffit  d'une  nuit  humide  de  rosée. 
Lin  terrain  noir  et  gras,  où  plonge  un  soc  tranchant, 
Par  de  fréquents  labours  s'ameublit  aisément. 
Pour  produire  le  blé  nul  sol  n'est  comparable. 
Où  verrait-on  un  nombre  aussi  considérable 
De  bœufs  tardifs  traînant  de  pesantes  moissons? 

Tels  sont  encor  ces  champs  que  des  bois  inféconds 
Ont  couverts  trop  longtemps  de  leurs  troncs  inutiles, 
Et  sur  lesquels,  lassé  de  les  voir  trop  stériles, 
L'agriculteur  prudent  porte  un  fer  destructeur. 
Des  oiseaux  disparait  l'asile  protecteur  : 
L'antique  forêt  tombe,  et  des  mains  patientes 
Changent  un  sol  inculte  en  plaines  opulentes. 

Dans  le  gravier  qu'on  trouvcau  penchant  d'un  coteau, 
)ù  croit  du  romarin  quelque  faible  rameau, 
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A  peine  aperçoit-on  quelques  lleurs  pour  labcille. 

N'attends  rien  d'un  tel  sol.  L'intérêt  te  conseille 

De  laisser  à  l'écart  tous  ces  terrains  crayeux 

Où  sont  des  noirs  serpents  les  réduits  tortueux. 

Tu  peux  avec  succès  cultiver  une  terre 

Où  s'élève  et  s'absorbe  une  vapeur  légère; 

On  y  voit  prospérer  un  gazon  toujours  vert, 

Et  la  rouille  du  soc  n'y  ternit  point  le  fer. 

L'olive  y  réussit,  le  blé  s'y  multiplie, 

Et  la  vigne  féconde  à  l'ormeau  s'y  marie  : 

Son  sein,  toujours  docile  aux  rustiques  travaux. 

Nourrit  abondamment  les  plus  nombreux  troupeaux. 

De  la  ricbe  Capouc  ainsi  brillent  les  plaines, 

Ou  vos  coteaux  voisins,  cimes  aériennes 

Qui  couronnez  le  front  du  Vésuve  orgueilleux, 

Et  les  champs  où  le  Clain  étend  ses  flots  fangeux. 

D'un  sol  fort  ou  léger  la  connaissance  utile 

A  des  signes  certains  te  deviendra  facile. 

Au  terrain  fort  sois  sûr  que  le  blé  conviendra  ; 

S'il  se  trouve  léger,  la  vigne  s'y  plaira. 

-Mais,  pour  bien  distinguer  ce  double  caractère. 

En  peu  de  mots,  voici  le  moyen  ordinaire. 

Creuse  un  fossé  profond  qu'il  faudra  recombler 

Avec  ce  que  la  bêche  en  a  pu  retirer. 

Si  le  déblai  remis  dans  sa  première  place 

Et  fortement  tassé,  n'atteint  pas  la  surface 
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Des  bords  de  ce  Ibssé,  le  sol  sera  lêixov. 
S'il  (li'pa?se,  an'contraire,  on  pourra  le  ranger 
Parmi  les  terrains  l'oi-ls  dont  la  liclic  nature 
D'un  puissant  attelage  exige  la  culture. 

D'un  soi  amer  (pie  rien  ne  saurait  adoucir, 
Un  champ  est-il  couvert?  —  On  n'y  peut  recueillir 
(Juc  des  fruits  dont  l'espèce  aussitôt  dégénère. 
Pour  Bacchus  ou  Cérès,  jamais  rien  n'y  prospère. 
De  ces  eiïets  d'avance  apprends  à  t'assurer. 
Voici  le  procédé  qu'il  te  faut  employer  : 
Kmprunte  à  ta  toiture  avec  des  joncs  formée 
Et  que  de  ton  foyer  va  noircir  la  fumée, 
Quelques  simples  roseaux  entrelacés  d'osier. 
De  la  terre  suspecte  emplissant  ce  panier, 
Il  faudra  la  pétrir  et  la  mêler  d'eau  pure  ; 
Du  tissu  végétal  suivant  chaque  fissure, 
Cette  eau  qui,  goutte  à  goutte,  en  dehors  coulera. 
De  sa  triste  amertume  alors  te  convaincra. 
Pour  connaître  un  sol  gras,  la  méthode  est  certaine  : 
Entre  tes  doigts  pétri,  c'est  toujours  avec  peine 
Qu'il  se  détachera  de  tes  mains  qu'il  enduit. 

La  précoce  hauteur  du  froment  qu'il  produit 
D'un  humide  terrain  est  le  puissant  indice. 
Mais  ce  brillant  essor  est  un  luxe  factice 
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Qui  trompera  bicntùt  un  trop  crédule  espoir; 
Tu  ne  larderas  pas  à  t'en  apercevoir. 

On  juge  à  son  poids  seul  qu'une  terre  est  légère 
Ou  qu'elle  ajustement  la  qualité  contraire. 
L'aspect  du  sol  à  l'œil  indique  sa  couleur  ; 
Mais,  s'il  est  froid,  il  faut  un  autre  indicateur. 
Au  lierre,  à  l'if,  au  pin,  parait-il  favorable  ? 
C'est  du  défaut  cherché  le  signe  irrécusable. 

Avec  un  soin  prudent  il  faut  étudier 
L'aptitude  du  sol,  avant  d'y  rien  planter. 
Après  avoir  d'un  champ  observé  la  nature. 
Il  faudra  qu'au  moyen  d'une  forte  culture, 
Tu  le  rendes  plus  propre  à  recevoir  tes  plants. 
Par  de  nombreux  fossés  entrecoupe  les  flancs 
Du  coteau  dont  il  faut  que  l'eau  soit  détournée. 
Que  sur  le  sol  la  glèbe  avec  soin  retournée 
Reste  longtemps  livrée  aux  venis  glacés  du  nord  ; 
L'influence  du  froid,  d'un  bras  nerveux  l'effort, 
Pour  ameublir  le  sol,  sont  le  meilleur  mobile 
Qui  puisse  avec  succès  rendre  un  terrain  fertile. 

En  transplantant  la  vigne,  adopte  prudemment 
A  son  terrain  natal  un  sol  équivalent. 
De  son  berceau  trouvant  la  couche  hospitalière, 
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('lia(iue  cep  oubliera  qu'il  a  quitté  sa  mère. 

Sur  rOcorce  de  l'arbre  un  signe  indiquera 

A  quel  aspect  du  ciel  le  plant  correspondra, 

Pour  imiter  en  tout  sa  première  attitude  ; 

Tant  de  nos  premiers  ans  puissante  est  l'habitude  ! 

Lorsque  tu  veux  former  un  vignoble  nouveau, 
Faut-il  choisir  la  plaine,  adopter  le  coteau? 
En  plaine,  sans  danger,  on  laisse  peu  d'espace 
Entre  les  rangs  divers  que  sur  la  terre  on  trace. 
Moins  près  sur  le  coteau  tu  devras  les  planter, 
Pour  qu'aisément  le  sol  les  puisse  alimenter. 
Pour  un  prochain  combat  par  leurs  chefs  animées 
Telles,  en  rangs  égaux,  s'avancent  deux  armées  : 
La  terre  resplendit  de  l'éclat  de  l'airain  ; 
La  trompette  se  tait  ;  Mars  encore  incertain 
Suspend  l'afireux  signal  d'une  horrible  mêlée; 
-Mais  du  choc  meurtrier  l'ordonnance  est  réglée. 
Que  ton  vignoble  ainsi  soit  en  ordre  aligné; 
Non,  pour  olfrir  à  l'œil  un  aspect  plus  soigné, 
Mais  pour  que  chaque  cep  trouve  dans  cet  usage 
Des  sucs  féconds  du  sol  un  plus  égal  partage. 
Pour  la  vigne,  faut-il  beaucoup  de  profondeur? 
Un  sillon  plongeant  peu  suffit  à  sa  vigueur. 
Mais  le  chêne,  dans  l'air  portant  sa  tète  altière, 
De  sa  forte  racine  en  étreignant  la  terre. 
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Par  ses  extrémités  touche  presque  aux  enfers. 
Aussi,  vainqueur  des  vents,  à  leurs  assauts  divers 
Il  oppose  toujours  un  tronc  inébranlable  ; 
Des  générations  le  flot  inépuisable 
Développe  à  ses  pieds  son  cours  majestueux  ; 
Roi  des  siècles,  son  front  s'élève  audacieux, 
Et  ses  robustes  bras,  ornés  d'un  vert  feuillage 
Couvrent  au  loin  le  sol  de  leur  immense  ombrage, 

Du  couchant,  pour  la  vigne,  il  faut  se  défier; 
Mais  n'y  fais  pas  surtout  croître  le  coudrier. 
En  plantant,  qu'un  bon  choix  constamment  te  dirige; 
Ne  prends  pas  pour  ton  plant  le  haut  bout  de  la  tige  ; 
Choisi  plus  près  de  terre,  il  doit  mieux  réussir, 
Au  berceau  maternel  tant  l'arbre  aime  à  s'unir! 

Que  ta  serpe  émoussée,  en  taillant  les  boutures. 
Évite  d'y  laisser  de  funestes  blessures. 
Mais  ne  permets  jamais  au  sauvage  olivier 
Au  milieu  de  tes  plants  de  si'  multiplier. 
Son  écorce  qu'entoure  un  enduit  inflammable 
Peut  devenir  parfois  un  dauirer  redoutable. 
Si  des  feux  imprudents  sont  près  d'elle  allumés. 
Le  tronc  et  les  rameaux,  par  des  jets  enflammés 
Rapidement  atteints,  d'une  affreuse  lumière 
Illuminent  l'espace,  embrasent  l'atmosphère; 


Un  bruit  souid  retentit,  et  les  vents  furienx 

Redoublent  du  fléau  les  efTets  drs;istreu.\, 

l^n  chassant,  dans  les  aiis qu'agite  leur  passage. 

De  flocons  de  fumée  un  sinistre  nuage. 

Dans  les  champs  ravagés  par  le  feu  destructeur. 

Tes  ceps  ne  verront  plus  renaître  leur  vigueur. 

Plus  d'espoir!...  L'incendie  a  détruit  leur  racine, 

Et  d'un  champ  qu'il  désole  achevé  la  ruine. 

L'olivier  desséché  lui  seul^a  survécu  ! 

Malgré  tout  autre  avis,  sois  toujours  convaincu 
Qu'en  un  champ  qu'a  durci  le  souffle  de  Borée, 
La  terre  ne  doit  pas  être  alors  labourée: 
Messerré  dans  le  sol,  par  l'hiver  refroidi, 
L''  germe  paresseux  du  grain  s'est  engourdi. 

Quand  l'oiseau,  des  serpents  ennemi  redoutable, 
Vient,  au  printemps,  leur  faire  une  guerre  implacable, 
(Jn  peut  planter  alors  la  vigne  avec  succès  ; 
Kn  automne,  où  les  froids  de  l'hiver  sont  plus  près, 
Ou  le  cours  du  soleil  vers  son  terme  s'avance, 
La  viene  du  planteur  flatte  aussi  l'espérance. 

Tel  est  dans  l'univers  le  pouvoir  du  printemps. 
De  leurs  plus  doux  attraits  il  embellit  nos  champs, 

^2 
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Rend  aux  fleurs  leur  éclat,  aux  foi\ts  leur  vei-dure, 

Des  sucs  les  plus  féconds  enricliil  la  nature, 

Et  la  terre,  cnîr'ouvraut  son  sein  au  Dieu  df>s  airs. 

Reçoit  avec  amour  mille  germes  diveis. 

L'oiseau  de  ses  coucei'fs  enclianle  le  bocage, 

Les  troupeaux  à  leurs  feux  se  iivi-enl  sans  partage, 

Et  partout  l'univers,  ému  de  voluiili". 

Se  pénètre  de  vie  nt  de  fécondilé-, 

\a\  vigne,  des  autans  bravant  le  froid  perlide, 

Imprime  h  ses  bourgeons  un  essor  moins  timide. 

C'est  au  pi  intemps  tju'a  dû  naître  un  jour  l'univers. 
De  quel  charme  plus  doux  et  d'attraits  plus  divers 
Les  Dieux  auraient-ils  pu  couronner  sa  naissance? 
D'un  printemps  éternel  la  féconde  présence 
Ojnstamment  de  l'année  embellissait  le  cours. 
Et  rien  ne  ternissait  la  pureté  des  jours. 
Le  froid  Eurus  n'osait  déchaîner  son  haleine. 
Mais  au  siècle  de  fer,  une  race  inhumaine 
De  la  terre  envahit  l'aride  nudité. 
D'animaux  dangereux  par  leur  férocité 
Les  profondes  forêts  promptement  se  peuplèrent. 
Et  d'étoiles,  la  nuit,  les  cieux  étincelèrent. 
Les  plantes,  en  naissant,  du  froid,  de  la  chaleur, 
.X'auraient  pu  supporter  l'excessive  rigueur. 
Entre  ces  deux  excès,  juste  intermédiaii-e, 


Le  doux  printemps  ainsi  leur  devint  nécessaire. 

Mais,  quels  que  soient  les  plants  dont  tes  champs  sont 

[pourvus, 
Que  d'abondants  engrais  soient  sur  eux  répandus, 
Et  que  d'un  fin  terreau  la  couche  assez  épaisse 
Du  sol  qui  les  nourrit  augmente  la  richesse. 
J'ai  vu  des  vignerons,  sagement  prévoyants. 
Qui  d'un  vignoble  ont  soin  de  protéger  les  rangs 
Et  fout  d'amas  pierreux  une  égide  puissante 
Contre  une  chaleur  vive,  ou  la  pluie  abondante. 
Tes  ceps  sont-ils  plantés,  le  hoyau  diligent 
Ou  le  soc  dirigé  par  le  bœuf  patient 
Doivent  par  un  travail  fréquent^  infatigable, 
Rendre  pour  tous  ces  plants  le  sol  inépuisable  : 
Donne-leur  pour  appui  quelques  légers  roseaux, 
Des  tiges  sans  écorce  ou  de  jeunes  rameaux. 
Leurs  sarments  raffermis  braveront  la  tempête 
Et  pourront  des  ormeaux  atteindre  ainsi  le  faîte. 
Ton  vignoble  veut-il,  bien  que  très-jeune  encor, 
Développer  ses  jets  et  prendre  un  prompt  essor, 
Avec  un  soin  prudent,  ménage  sa  faiblesse 
Et  d'un  trop  vif  élan  calme  la  hardiesse. 
A  l'effeuiller  un  peu,  prudemment,  borne-toi 
Et  de  la  serpe  encore  épargne-lui  l'emploi. 
jDe  tous  ces  procédés  l'intelligent  usage, 
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En  peu  de  temps,  fera  ressortir  l'avantage. 
Mais  lorsque  de  tes  plants  les  rameaux  vigoureux 
Entourent  les  ormeaux  de  leurs  robustes  nœuds, 
Alors  saisis  le  1er  ;  que  ta  main  assurée 
Arrête  les  écarts  de  la  sève  égarée  ; 
Contre  ce  luxe  vain  hâte-toi  de  sévir, 
Et  d'un  bois  inutile  accours  les  aftranchir. 

D'une  haie  avec  soin  que  la  vigne  entourée, 
Nulle  part,  aux  troupeaux  n'en  permette  l'entrée, 
Surtout  lorsque  des  vents  son  feuillage  naissant 
N'a  pas  encor  connu  le  souffle  menaçant. 
Des  funestes  écarts  de  la  température 
Eùt-il  déjà  subi  l'épreuve  à  lui  si  dure, 
De  l'avide  chevreau,  du  buffle  dangereux, 
Épargne-lui  du  moins  l'appétit  désastreux. 
Du  froid,  de  la  chaleur,  l'excès  défavorable 
Pour  la  vigne  serait  encore  moins  redoutable 
Que  la  dent  des  brebis  et  des  divers  troupeaux. 

C'est  pour  faire  expier  au  bouc  de  pareils  maux, 
Qu'aux  autels  de  Bacchus  on  l'offre  pour  victime  : 
Son  sang  versé  devient  la  peine  de  son  crime. 
De  là  nous  est  venu  l'usage  de  ces  jeux 
Qu'inventèrent  jadis  les  Grecs  ingénieux. 
Des  informes  essais  de  la  scène  comique 
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Telle  fut  l'origine  autrefois  dans  l'Attique. 

An  culle  de  Bacchus  par  le  vin  excités 

Et  sur  des  eliars  grossiers  en  tous  lieuK  emportés, 

De  burlesques  acteurs,  dans  leurs  folles  orgies, 

Franchissaient,  en  courant  au  milieu  des  prairies. 

Des  outres  qui  roulaient  avec  rapidité. 

Sous  un  masque  liideux  à  l'écorce  emprunte, 

Dans  leur  bachique  ardeur,  ils  chantaient  les  louanges 

De  ce  Dieu  bienfaisant,  protecteur  des  vendanges, 

Dont  on  voyait  llotter  l'image  dans  les  airs, 

Pendant  qu'on  se  livrait  à  ces  joyeux  concerts. 

En  retour  de  la  fêle  à  ce  Dieu  consacrée, 

Chaque  vigne  brillait  de  grappes  entourée. 

Reçois  donc,  ù  Bacchus  !  nos  hommages  pieux; 

Nous  l'adressons  les  vers  que  chantaient  nos  aïeux. 

De  fruits  et  de  gâteaux  l'offrande  solennelle, 

Pour  toi,  de  notre  culte  attestera  le  zèle, 

Pendant  qu'à  tes  autels,  à  périr  condamné. 

Le  bouc  sacré  sera  parla  chaîne  entraîné. 

La  vigne  exige  encor,  pour  montrer  sa  richesse, 
D'autres  soins  qu'il  faudra  multiplier  sans  cesse. 
Apprends  que  tu  devras,  trois  ou  quatre  fois  l'an, 
Pour  elle,  de  labours  te  faire  un  juste  plan; 
Delà  glèbe  briser  la  résistance  hostile 
Et  dégager  le  cep  d'un  feuillage  inutile. 
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Du  soleil  imitant  le  circuit  éternel, 
Les  soins  du  vigneron  font  un  corde  annuel. 
Les  ceps  sont-ils  privt's  de  leur  dernier  feuillage, 
Et  les  bois  dépouilles  du  gracieux  ombrage 
Qu'a  d'un  souffle  glacé  dévasté  l'aquilon?  — 
Du  laboureur  prudent  la  vive  attention 
Prévoit  les  longs  travaux  qu'ouvre  pour  lui  l'année, 
Et,  s'armant  d'une  serpe,  à  ce  soin  destinée, 
Il  va  tailler  sa  vigne,  émonder  ses  rameaux. 
Commence  le  pramier  tes  rustiques  travaux; 
Un  jour,  la  b''clie  en  main,  vas  défoncer  la  terre, 
Retirer  l'échalas  qui  n'est  plus  nécessaire. 
Mais,  si  d'un  vin  parfait  tu  veux  te  régaler, 
Crois-en  ce  bon  conseil,  vendange  le  dernier. 
La  vigne  veut  deux  fois  voir  sa  feuille  éclaircie, 
Et  d'une  berbe  nuisible  être  en  outre  aiïrancbie. 
Évite  un  cbamp  trop  vaste;  un  terrain  plus  réduit, 
S'il  est  bien  cultivé,  donne  un  plus  grand  produit. 
Utilise  le  lioux  à  la  fouille  piquante, 
Et  vas  couper  le  jonc  au  bord  de  l'eau  courante. 
Le  saule  inculte  aussi  n'est  point  à  dédaigner. 
De  tes  ceps,  aussitôt  qu'est  lié  le  dernier. 
Tu  pourras,  pour  un  temps,  laisser  la  sève  oisive. 
Et  cbanter  le  repos  qui  suit  la  vie  active. 
Mais,  plus  tard,  il  faudra  reprendre  de  nouveau 
La  bêche  indispensable  ou  le  pesant  boyau  ; 
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£t,  pour  tes  raisins  mûrs,  craindre  iiu'lhi  grand  orage 

Ne  rende  vain  l'ahri  ([ue  prùte  leur  feuillage. 

D.'S  qu'il  a  pris  racine,  au  grand  air  ('levé, 

L'olivier  peut  grandir  sans  être  cultivé. 

La  serpe,  le  hoyau,  pour  le  rendre  fertile: 

Kn  tout  temps,  sont  pour  lui  d'un  usage  inutile. 

Un  labour  lui  suffit,  et  de  fruits  abondants, 

Symbole  de  la  paix,  il  s'orne  tous  les  ans. 

Ue  le  multiplier  comprends  donc  l'avantage. 

Nul  antre  arbre  fruitier  à  plus  (!e  soin  n'engage 

Ceux  qui  de  ses  produits  désirent  s'enrichir. 

Dans  le  sol,  sans  notre  aide,  ou  le  voit  s'alfeiinir, 

Lt  puisant  en  lui-même  une  sève  puissante, 

Prodiguer  de  ses  fruits  la  récolte  brillante. 

Ainsi  croissent  les  bois  :  sur  l'inculte  buisson, 

La  mûre,  en  rougissant,  se  récolte  à  foison. 

.\vec  ses  jeunes  fleurs  qui  forment  sa  parure, 

Le  cytise  aux  clievreaux  fournit  la  nourriture  ; 

Dans  l'ombre  de  la  nuit,  des  arbres  résineux, 

Offrent  en  outre  à  l'homme  un  tlambeau  précieux  : 

Et  des  fruits  de  nos  bois  sa  paresse  indolente 

N'utiliserait  pas  la  valeur  importante!.  . 

-Mais,  sans  parler  ici  de  ces  arbres  géants. 
De  nos  vastes  for.  ts  magnifiques  enfants. 
L'humble  genêt,  le  satdi^  ont  partout  leui'  usage, 
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Donnent  l'ombre  aux  bergers,  aux  troupeaux  leur  leuil 

liage. 
A  l'ubeille  son  miel,  la  clôture  aux  moissons, 
Et  le  rameau  pliant  qu'en  panier  nous  tressons. 
J'aime  à  voir  sur  les  monts  les  buis  au  front  mobile, 
Les  sapins  noirs  dont  l'bomme  extrait  la  poix  utile; 
Et  les  cbamps  plantureux  qui,  sans  travaux,  sans  soins, 
Nous  donnent  les  produits  qu'exigent  nos  besoins. 
Le  Caucase  lui-même  et  sa  cime  orageuse. 
Que  bat  des  vents  du  nord  la  fougue  impétueuse, 
Produisent  les  sapins  dont  on  fait  les  vaisseaux, 
Uu  bois  pour  nos  maisons,  et  pour  divers  travaux  : 
Et  le  cultivateur  avec  ces  bois  fabrique 
De  solides  moyeux  ou  quelque  clmr  rustique. 
Au  saule  l'iiomme  encor  doit  le  flexible  osier  : 
On  aime  de  l'ormeau  l'ombrage  hospitalier  ; 
Le  cornouiller  fournit  une  arme  meurtrière, 
Et  l'if  se  courbe  en  arc  pour  combattre  à  la  guerre. 
Du  buis  et  du  tilleul  un  habile  tourneur 
Façonne  mille  objets  dont  l'art  fait  la  valeur; 
L'aune,  en  barque  arrondi,  franchit  le  Pô  rapide; 
Et  l'abeille  suivant  l'instinct  sûr  qui  la  guide, 
Explore  d'un  vieux  saule  ou  l'écorce  ou  les  flancs, 
Pour  y  cacher  son  miel  ou  ses  essaims  naissants. 
Bacchus  a-t-il  des  dons  que  ces  biens  ne  surpassent'.'' 
Devant  de  tels  bienfaits  ceux  de  Bacchus  s'elTacent  ! 
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De  crimes  odieux  funeste  instigateur, 

Des  centaures  le  vin  provoqua  la  fureur, 

Et  de  leurs  ennemis  armant  la  violence, 

Sur  Rhœsus,  sur  Pliolus,  appela  leur  vengeance, 

(Juaiid  il  sait  en  jouii,  uli  !  (juci  est  le  bonheur 
Que  goûte,  au  sein  des  champs,  le  simple  agriculteur  ! 
Loin  des  périls  qu'entraîne  une  guerre  sanglante, 
De  ses  dons  généreux  la  terre  l'alimente. 
Sans  doute,  il  ne  voit  pas,  au  sortir  du  sommeil, 
De  vils  adulateurs  encenser  son  réveil 
Lt  de  leurs  tlols  pressés  inonder  ses  portiques. 
Des  liabits  brodés  d'or,  des  vases  magnifiques, 
De  leur  luxe  insolent  n'olTusquent  point  ses  yeux, 
Xi  n'excitent  en  lui  des  désirs  envieux. 
I)i'  la  pourpre  de  Tyr  il  ne  teint  point  ses  laines; 
l\ien  n'altère  jamais  l'huile  de  ses  domaines. 
-Mais  un  repos  sans  trouble  et  des  jours  innocents, 
Les  biens  si  variés  qu'offre  la  paix  des  champs, 
Des  grottes,  de  beaux  lacs  et  des  sources  d'eaux  vives. 
D'heureux  loisirs  charmant  ses  heures  fugitives. 
Au  sein  d'un  frais  vallon  un  troupeau  mugissant, 
Et  sous  l'épais  feuillage  un  sommeil  bienfaisant  ; 
Ce  sont  là  les  vrais  biens  dont  il  jouit  sans  cesse. 
Qui  comblent  ses  désirs,  composent  sa  richesse. 
Pour  tout  être  animé  les  champs  ont  des  attraits; 
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Ilsotîrent  un  asile  aux  liOles  des  lurèts  ; 

C'est  aux  champs  que  la  vie  est  sobre  et  vertueuse, 

Qu'on  trouve  une  jeunesse  active  et  vigoureuse, 

Honorant  la  vieillesse  et  respectant  les  Dieux. 

Avant  de  fuir  la  terre  et  de  gagner  1rs  Cieux, 

C'est  là,  c'est  dans  les  champs  que  l'équitable  Aslrée 

Laissa  de  son  séjour  la  trace  vcnérée. 

Divinités  du  Pinde,  ù  Muses,  mes  amours, 
Vous,  doni  le  culte  a  fait  le  charme  de  mes  jours  I 
Apprenez-moi,  pour  prix  de  mon  fidèle  hommage. 
Des  lois  de  l'univers  le  règlement  si  sage  : 
Combien  d'astres  brillants  d'un  éclat  sans  pareil  ; 
Pourquoi  Phébé  s'éclipse  ainsi  que  le  soleil  : 
Jusqu'en  ses  fondements  qui  fait  trembler  la  terre, 
Qui  fait  mugir  les  flots  et  gronder  le  tonnerre? 
l^ourquoi  Phébus  se  couche  aiissitùt  en  hiver, 
Et  si  tard,  en  été,  se  plonge  dans  la  mer? 
Des  mystères  profonds  que  cache  la  nature. 
Si  le  secret  pour  moi  n'est  qu'une  énigme  obscure 
Que  mon  esprit  plus  froid  ne  saurait  pénétrer, 
Ah  1  que  j'entende  au  moins  les  ruisseaux  murmurer, 
En  serpentant  autour  des  riantes  prairies  ! 
Que  j'y  promène  en  paix  mes  douces  rêveries  ! 
0  cimes  du  Taygèle,  ô  champs  du  Sperchius  ! 
Dont  l'aspect  enchanteur  plait  aux  regards  émus, 
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Où  It's  vierges  de  Sparle,  en  groupes  réunies, 

Font  briller  en  dansant  des  grâces  itifinies, 

Et  vous,  champs  de  l'IIérnus,  vallons  remplis  d'attraits, 

Oui  me  transportera  sous  vus  ombrages  frais  ! 

Heureux  ({ui,  remontant  aux  principes  des  choses, 
A  pu  de  luniveis  approfondir  les  causes, 
Et,  sans  peur,  rejetant  de  vulgaires  rumeurs, 
De  récits  fabuleux  foule  aux  pieds  les  erreurs! 
Mais,  plus  heureux  encor  l'ami  des  Dieux  rustiques, 
Des  chainps,  du  laboureur^  protecteurs  pacifiques. 
Tels  (jue  le  vieux  Sylvain,  Pan,  les  nymphes  des  bois! 
Ni  l'orgueil  des  faisceaux,  ni  la  pompe  des  Rois, 
M  l'intérêt  armant  des  frères  homicides, 
.\i  du  Dacc  vaincu  les  révoltes  perfides, 
l'iien  ne  peut  l'émouvoir:  —  Il  ne  s'occupe  pas 
Des  triomphes  de  Rome  et  du  soi  t  des  États. 
Il  n'est  pas  le  témoin  des  maux  de  l'indigence. 
Ni  dti  faste  odieux  qu'étale  l'opulence; 
Les  fruits  que,  sans  travail,  lui  procurent  ses  champs. 
Il  les  recueille  en  paix,  en  jouit  tous  les  ans. 
Il  ne  craint  point  des  lois  la  rigueur  vigilante, 
Ni  du  bruyant  Foium  la  voix  retentissante. 

Il  en  est  tlunt  les  guùts  toujours  aventureux 
^'ollt  alfronter  des  Fiiers  les  écueils  dangereux  ; 
i 
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Dans  les  combats  sanglants  les  uns  se  précipitent, 
Quand  d'autres  font  la  cour  aux  princesqu'ils  visitent. 
D'avides  conquérants,  destructeurs  des  cités, 
Semant  partout  l'elfroi  dans  les  champs  dévastés. 
Ne  font  couler  le  sang,  n'entassent  les  ruines, 
Que  pour  amonceler  leurs  injustes  rapines. 
Sous  la  pourpre  il  leur  faut  un  sommeil  fastueux 
Kt  dans  des  coupes  d'or  un  vin  délicieux. 
L'avare,  épris  pour  l'or  d'une  vive  tendresse, 
Veille  sur  son  trésor  qui  se  grossit  sans  cesse. 
Du  sort  de  l'orateur  l'un  est  ambitieux; 
Des  succès  du  théâtre  un  autre  est  envieux; 
Le  frère  arme  son  bras  pour  immoler  son  frère. 
Et,  fuyant  plein  d'effroi  la  maison  de  son  père, 
Do  son  crime  en  exil  cherche  l'impunité. 

Saisissant  de  nouveau  le  soc  (|u'il  a  quitté, 
Le  laboureur  reprend  les  travaux  de  l'année. 
C'est  par  les  soins  auxquels  sa  vie  est  destinée 
Qu'il  nourrit  sa  patrie,  ainsi  que  ses  enfants 
Et  ses  bœufs,  de  leur  maître  amis  reconnaissants. 
Nul  repos,  jusqu'au  jour  où;  sa  tâche  accomplie, 
H  voit  beaucoup  d'agneaux  peupler  sa  bergerie, 
Ou  de  nombreux  épis  se  couvrir  ses  sillons, 
Et  le  grain  qu'ont  produit  ses  superbes  moissons. 
Affaisser  de  son  poids  les  greniers  de  sa  grange. 
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L  hiver  vient:  Sous  ses  yeux,  en  ordre  tout  s'arrange 

L'iiuiie  sous  le  pressoir  coule  à  flots  abondants, 

Et  le  porc  vient  des  bois  rassasié  de  glands. 

L'automne  de  ses  fruits  prodigue  la  richesse; 

Et  sur  de  hauts  sommets,  le  vigneron  s'empresse 

De  cueillir  des  raisins  qu'un  soleil  radieux 

A  mûris,  pour  en  faire  un  vin  délicieux. 

Cependant  ses  enfants,  objet  de  sa  tendresse, 

A  son  cou  suspendus,  pour  la  moindre  caresse, 

Entre  eux  d'empressement  disputent  tour  à  tour. 

Son  asile  des  mœurs  est  le  chaste  séjour. 

Des  troupeaux  qu'il  nourrit  la  mamelle  pendante 

Fournit  à  ses  besoins  le  lait  qui  l'alimente, 

Et  ses  chevreaux,  armés  de  leur  jeune  croissant. 

Se  livrent,  dans  leurs  jeux^  un  combat  innocent. 

Lui-même,  aux  jours  de  fêle,  étendu  sous  l'ombrage. 

Entouré  des  amis  qu'à  boire  il  encourage, 

De  sa  main  il  remplit  la  coupe  jusqu'aux  bords, 

Et  t'invoque,  ù  Bacchus!  dans  ses  joyeux  transports. 

:  Ensuite  il  leur  propose  une  lutte  champêtre, 

Et  leur  fait  admirer  flottant  au  haut  d'un  hêtre. 

Le  prix  très-envié  qui  doit  être  le  lot 

De  l'adresse  à  lancer  au  but  le  javelot. 

Telle  fut  des  Sabins  l'austère  et  simple  vie  ; 
Des  Toscans  la  puissance  ainsi  s'est  agrandie  ; 
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Ainsi  par  ses  vertus,  ses  grandes  actions, 

Rome  à  son  noble  joug  soumit  les  nations. 

Même  avant  Jupiter,  quand  une  race  impure 

N'avait  pas  encor  lait  du  bœuf  sa  nourriture, 

Et  que  de  l'âge  d'or  brillaient  les  jours  heureux, 

Nul  n'entendait  les  sons  du  clairon  belliqueux; 

Et  sous  de  lourds  marteaux,  pour  de  sanglantes  guerres, 

Nulle  main  ne  forgeait  des  armes  meurtrières. 

Mais  d'arrêter  mon  char  dans  sa  course  il  est  temps. 
Car  je  vois  mes  coursiers  épuisés,  haletants. 


FIN    DU   DEUXIÈME  LIVRE 
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delà  Scylhie  ;  descriplioa  de  I  hiver.  —  VI.  Des  laines,  du  lait; 
des  chiens  ;  soins  du  bercail  :  reptiles  dangereux  pour  les  trou- 
peaux. —  Vil.  Des  maladies  qui  allaqnciil  les  troupeaux  et  des 
remèdes  à  y  apporter  —  \lil.  Epizootie  ou  descriptiou  des  rava- 
ges de  la  peste  sur  les  troupeaux  des  Alpes  Noriques,  de  la  Carniole. 


Paies,  qui  des  bergers  protèges  les  travaux, 
Qui  sur  les  bords  d'Atnphryse  as  gardé  les  troupeaux, 
Et  vous,  vastes  forêts,  fleuves,  monts  du  Lycée, 
De  vous  chanter  aussi  ma  muse  est  empressée. 
A  traiter  des  sujets  depuis  longtemps  usés 
De  stériles  esprits  se  sont  vite  épuisés. 
—  Qui  donc  n'a  pas  connu  l'iiistoire  d'Erystée, 
Du  cruel  Busiris  la  fureur  exaltée?  — 
Quel  poète  n'a  pas  chanté  le  jeune  Hylas, 
Et  cette  ile  ou  Lalone  un  jour  cacha  ses  pas?  — 
Des  coursiers  de  Pélops  la  fougueuse  vitesse, 
Et  pour  les  maîtriser  sa  merveilleuse  adresse?  — 
Suivons  d'autres  chemins  d'un  pas  audacieux, 
Et  prenons  pour  la  gloire  un  essor  généreux. 

Si  quelques  jours  encor  sont  donnes  à  ma  vit\ 
0  Muses!  —  c'est  au  sein  de  ma  douce  patrie 
Que  je  veux  le  premier  introduire  vos  pas 
Et  vous  faire  du  Piiide  oublier  les  appas  ! 


Lo  premier,  ù  Mautoiie,  ù  ville  bien  aimée, 

Je  cueillerai  pour  toi  les  palmes  d'Idumée  ! 

Aux  bords  du  Mincie,  (leuve  au  cours  sinueux, 

Dans  un  temple  de  marbre,  avec  un  soin  pieux, 

Je  veux  du  grand  César  placer  l'auguste  image. 

Il  en  sera  le  Dieu;  là,  d'un  sincère  Iiommage, 

Le  front  ceint  de  laurier  et  de  poui'pre  paré, 

Je  viendrai  l'iionorer  devant  l'antel  sacré. 

Près  du  fleuve  on  verra  des  fêtes  magnifiques, 

Où  cent  chars  voleront  comme  aux  jeux  Olympiques; 

X  ces  superbes  jeux  que  je  veux  leur  oDrir, 

De  la  Grèce  on  veria  les  peuples  accourir. 

Des  lutteurs  que  distingue  une  agile  souplesse, 

Mes  mains  couronneront  ou  la  force  ou  l'adresse; 

Et,  par  le  noble  éclat  d'un  triomphe  pompeux. 

Des  spectateurs  ravis  j'étonnerai  les  yeux. 

Dt^à,  sur  les  autels  du  superbe  édifice. 

Je  vois  couler  le  sang  pour  un  grand  sacrifice. 

Sur  les  portes  du  temple  en  or  sont  reproduits 

lAux  armes  des  Romains  les  fiers  Bretons  soumis; 

Du  nouveau  Romulus  la  guerre  aux  bords  du  Gange, 

Et  de  nos  combattants  l'héroïque  phalange  ; 

Le  Nil  majestueux  fendu  par  nos  vaisseaux. 

Et,  sous  ce  noble  poids,  d'orgueil  enflant  ses  eaux. 

Siu-  de  riches  tapis,  ornement  de  la  fête, 
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On  verra  des  vaincus  la  honteuse  défaite  ; 
L'airain  de  leurs  vaisseaux  en  colonne  élevé 
Sera  de  nos  exploits  le  trophée  achevé. 
On  y  peindra  l'Asie  et  ses  villes  forcées, 
Du  Xyphate  aux  abois  les  troupes  dispersées, 
Et  le  Parthc  qui  sait,  habile  combattant, 
Simuler  la  retraite  et  lutter  en  fuyant. 
Les  signes  éclatants  d'une  double  victoire 
Deux  fois  de  nos  guerriers  attesteront  la  gloire  ; 
Sous  des  traits  animés  le  marbre  de  Paros 
Y  représentera  les  descendants  de  Tros, 
Issus  d'Assaracus,  postérité  divine 
Qui  doit  à  Jupiter  sa  céleste  origine, 
Ainsi  qu'au  Dieu,  de  Troie  illustre  fondateur. 
La  malheureuse  Envie  y  frémira  d'horreur 
A  l'aspect  menaçant  des  pâles  Euménides 
Sur  leur  tète  agitant  des  couleuvres  livides. 
De  Sisyphe  roulant  son  roc  avec  effort, 
D'Ixion  sur  sa  roue,  on  y  plaindra  le  sort. 

Des  forêts,  cependant,  sur  les  pas  des  Dryades, 
Je  veux  suivre  à  loisir  les  belles  promenades. 
-Mécène,  si  tu  veu\  seconder  ce  projet, 
Le  succès  est  certain  et  tout  me  le  promet. 
Viens  donc  ;  (juaucun  obstacle  en  ce  jour  ne  t'arrête 
A  t'obéir  eu  tout  ma  Muse  sera  prêle. 
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Du  (ivHiôrun  déjà  j'eiitoinls  les  ahoiomeiils, 
Di's  ciicvaux  pleins  d'ai-dciii'  les  Hors  lieiinissemeiils, 
Et  l'écho  des  Ibivts,  aii\  campagnes  riantes, 
Répétant  ces  clameurs  au  loin  retentissanles. 
Mais  bientôt  désertant  ces  rustiques  tableaux, 
Je  dirai  de  César  les  belliqueux  travaux. 
Qui,  célébrés  par  moi,  dureront  plus  encore 
Que  Tliiton,  vieil  époux  de  la  brillante  Aurore. 

Pour  avoir  des  chevaux  pleins  d'une  vive  ardciu-, 
Et  des  taureaux  doués  d'une  mâle  vigueur. 
Avec  le  plus  grand  soin,  lais  un  bon  choix  des  mères. 
La  génisse  surtout  qu'il  faut  que  tu  pivfères, 
Ne  doit  être  jamais  par  toi  prise  au  hasaril  : 
Qu'elle  ait  la  tète  haute,  un  sauvage  regard  ; 
Je  veux  jusqu'au  genou  que  son  fanon  descende, 
De  son  liane  arrondi  que  la  longueur  s'étende. 
Et  que  d'un  double  dard,  en  croissant  dessiné. 
Son  large  front  se  trouve  en  outre  couronné. 
J'aime  à  voir  sur  sa  peau,  diversement  marbrée, 
Et  de  noir  et  de  blanc  la  couleur  variée. 
Bien  qu'indocile  au  joug,  et  qu'il  faille  éviter 
Sa  corne,  en  l'attachant  prompte  à  se  révolter, 
Kfi  t'ile  du  tauj'cau  j'aime  l'allure  fière, 
Kl  sa  queue  allongée  elllcurant  la  poussière. 
Pour  l'hymen,  la  génisse  est  mûre  après  quatre  ans  : 
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A  dix  ans,  de  l'amour  s'c?t  envolé  le  temps. 

De  ces  faits  une  longue  et  sûre  expérience 

A,  sans  faillir  jamais,  attesté  l'existence. 

Dans  l'âge  favorable  à  sa  fécondité, 

Laisse  à  ses  feux  ardents  touie  leur  liberté. 

Alors  d'heureux  produits  peupleront  tes  étables.— 

Mais  faut-il,  de  nos  jours,  que  les  plus  agréables, 

Par  une  dure  loi,  soient  les  premiers  ravis  !  - 

La  vieillesse,  après  eux,  de  maux,  de  noirs  soucis. 

Déroulera  bientôt  la  longue  et  triste  chaîne, 

Jusqu'à  ce  que  la  mort  sans  pitié  nous  entraine 

Dans  le  souffre  infernal  de  l'éternelle  nuit  ! 

-  Pour  qu'à  ce  triste  sort  il  ne  soit  pas  réduit, 

Procure  à  ton  troupeau  des  unions  heureuses 

Qui  d'héritiers,  pour  hii ,  soient  des  sources  nombreuse: 

Porte  au  choix  des  chevaux  la  même  attention. 
Si  tu  veux  posséder  un  superbe  étalon, 
Qu'il  soit  des  plus  grands  soins  l'objet,  dès  son  jeune  ag| 
Qu'en  ses  yeux  sa  ûerté  révèle  son  courage. 
Et  sa  noble  origine,  et  son  sang  généreux  ; 
Qu'en  outre  ses  jarrets  soient  souples  et  nerveux. 
Comme  chef  du  troupeau,  qu'à  sa  tète  il  s'avance. 
Faut-il  franchir  un  fleuve,  aussitôt  il  s'elance. 
Le  premier  sur  un  pont  il  vient  se  hasarder, 
Et  jamais  aucun  bruit  ne  peut  l'intimider  -, 
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Son  ciicoliiie  est  liaiile  et  sa  tOte  liurdic  ; 

NOM  veiilrc  est  raccoiiiri  et  sa  croupe  arrontlic. 

De  ses  muscles  saillants  sou  poitrail  sillouur 

tlst  comme  d'un  réseau  par  eux  envirouiié. 

Du  gris  et  (lu  bai-brun  la  couleur  est  prisOc; 

I/aiezan  clair,  le  blanc  voient  la  leur  délaissce. 

D'un  instrument  guerrier  si  le  son  retentit, 

Sou  oreille  se  dresse  et  tout  sou  corps  frémit  : 

De  SCS  naseaux  fumants  un  souffle  ardent  s'échappe 

Sou  pied  creuse  le  sol  qu'à  coups  pressés  il  frappe  ; 

Un  tremblement  nerveux  alors  parcourt  son  dos, 

£t  fait  de  sa  crinière  au  vent  bondir  les  flots. 

Tel  brilla  de  Pollux  le  coursier  indocile  : 

Tels  furent  ceux  de  Mars  et  du  vaillant  Achille 

Dont  les  poètes  grecs  ont  chanté  tant  de  fois 

L'intrépide  courage  et  les  fameux  exploits. 

Tel  Saturne,  surpris  prés  d'une  tendre  amante, 

D'un  superbe  coursier  prit  la  forme  imposante. 

Lors(|u'un  cheval  languit,  par  l'âge  appesanti 
)u  par  un  mal  qu'il  a  dès  longtemps  ressenti, 

our  lui  sois  indulgent,  ménage  sa  faiblesse: 
îous  le  pesant  fardeau  d'une  froide  vieillesse, 

nbabile  au  plaisir,  au  travail  impuissant, 

în  stériles  efforts  tu  le  vois  s'épuisant  ; 

it  lorsque  en  un  combat  de  s'engager  il  tente, 
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C'e;^t  un  feu  qui  s'éteint  et  que  lien  n'alimente. 

Observe  d'un  clieval  et  l'âge  et  la  vigueur, 
La  race  dont  il  sort  et  dont  brilla  l'ardeur; 
Si,  triste  en  la  défuite  et  fier  dans  la  victoire, 
Il  se  montre  sensible  au\  attraits  de  la  gloire. 

Dans  ime  lice  ouverte  à  la  lutte  des  chars, 
Vois-tu  d'ardents  rivau\  venus  de  toutes  parts? 
Tour  à  tour  palpitant  de  crainte  et  d'espérance 
Pour  atteindre  le  but,  chaque  jouteur  s'élance  ; 
Il  dévore  l'espace,  et  ces  jeunes  rivaux, 
En  agitant  le  fouet,  penchés  sur  leurs  chevaux, 
Du  geste  et  de  la  voix  à  grand  bruit  les  excitent. 
Aussi  prompts  que  les  vents,  tous  ils  se  précipitent  ; 
L'essieu  vole  et  s'enflamme,  et  les  champs  sont  couverts 
D'un  voile  de  poussière  obscurcissant  les  airs. 
Les  vaincus,  emportés  par  l'ardeur  qui  les  presse, 
Ont  presque  des  vainqueurs  égalé  la  vitesse  ; 
Tant  l'amour  de  la  gloire  est  un  puissant  ressort  ! 

Ericthon  le  premier,  par  un  heureux  eflbrt, 
A  son  char  attela  quatre  coursiers  rapides. 
Les  Lapitlies,  plus  tard,  écuyers  intrépides. 
Surent  soumettre  au  frein  des  coursiers  vigoureux, 
Leur  apprirent  enfin  l'art  utile  pour  eux 
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De  l)ieii  régler  leurs  pas  et,  sous  un  luailif  lialiile. 
Des  maud'uvres  des  cauips  ['(jciivre  sidillicilc 

Je  veuxqu'uu  élalou  soit  jeune  et  plein  de  cœur, 
Et  (ju'à  mes  veux  son  âge  atteste  sa  valeur; 
De  l'emploi  dans  lc(iuel  son  ardeur  se  prodigue, 
Il  supportera  mieux  l'attravante  fatigue. 
D'avance,  par  tes  soins,  tu  dois  l'y  prépaivr  ; 
D'une  main  généreuse  il  Tant  lui  proeiirer 
L'n  fourrage  abondant,  l'eau  d'une  source  pure, 
l'jt  d'un  excellent  grain  mêler  sa  nourriture. 
Autrement  absorbé  par  d'amoureux  désirs, 
Il  languira  bien  vite  au  milieu  des  plaisirs. 
De  ce  père  énervé  les  efforls  inhabiles 
Ne  produir(Hit  jamais  (jue  des  enfants  débiles. 

l*our  les  mères  tu  dois  en  sens  inverse  agir: 
Attache-toi  d'abord  à  les  faire  maigrir. 
Quand  les  feu\  de  l'amour  circulent  dans  Iciu'S  veines. 
Il  faut  les  éloigner  des  cours  d'eau,  des  fontaines, 
Restreindre  leur  fourrage  ou  tout  autre  aliment. 
Et  de  parcours  forcés  les  fatiguei-  souvent  : 
Lorsque  pendant  le  cours  d'une  chaleur  bnilnnte. 
Sous  les  coups  du  fléau  l'aire  est  retentissante, 
Au  profil  du  plaisir,  un  semblable  uioncu 
Rend  toujours  plus  féconds  les  doux  IV'ux  de  l'Iivuien. 
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Les  soins  (]iie  jusque-là  tu  proligues  au\  pères, 
Tu  devras  niainlcnant  les  réserver  aux  mères. 
Quand,  après  quelques  mois,  sous  le  poids  de  leur  IVuit, 
Une  marclie  plus  lente  en  elles  se  produit, 
Plus  de  lourds  cliariots  qui  soient  trnini's  par  elles  : 
A  de  calmes  loisirs  désormais  plus  fidèles, 
Il  leur  faut  renoncer  à  des  sauts  imprudents, 
A  courir  au  galop  en  parcourant  les  champs, 
A  francliir,  en  nageant,  des  rivières  rapides. 
De  la  nécessité  prenant  les  lois  pour  guides, 
Mène-les  paître  en  paix  dans  le  sein  des  forêts 
Ou  sur  le  bord  des  eaux  que  couvre  un  gazon  Irais: 
Respecte  leur  repos  sous  l'ombre  liospitalière 
Que  leur  olïre  une  grotte  agreste  et  solitaire^ 
Près  des  bords  du  Silare  ou  des  cbènes  sacres 
Qui  d'Alburne  ont  peuplé  les  sites  révérés. 

Éloigne-les  des  lieux  ([u'ii  choisis  pour  asile 
Cet  insecte  odieux  aux  animaux  hostile, 
Qui  servit  contre  lo  l'implacable  courioux 
Qu'inspirait  à  Junou  son  infidèle  époux. 
Quand  auprès  d'un  tioupeau  celte  mouche  bourdimiic 
Il  s'enfuit  d'épouvante  à  ce  bi-uif  monotone, 
El  l'on  entend  au  loin  leurs  longs  mugissements. 
II  faut  de  ce  fléau  pi'éviMiir  les  tourments  ; 
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II  (Icvioiiilrail  pour  cii\  un  (Joiiloiireu\  siipplicf 

N'attends  pas  de  midi  que  la  chaleur  sévisse, 

Et  conduis-les  aux  champs  à  l'air  Irais  du  matin, 

Ou  quand  l'astre  du  jour  penche  sur  son  déclin. 

De  son  fardeau  la  mère  est-elle  délivrée? 

Que  ta  sollicitude  alors  soll  consacrée 

Au  tendre  nouveau-né,  doux  fruit  de  ses  amours. 

Qu'une  empreinte  sur  lui  rappelle  pour  toujours 

Quel  est  le  père  auquel  il  doit  son  origine, 

Et  le  service  auquel  sa  race  le  destine. 

A  peupler  le  troupeau  les  uns  sont  appelés: 

D'autres  près  des  autels  doivent  être  immolés: 

Traîner  le  soc  tranchant  ou  la  herse  pesante. 

Deviendra  de  ceux-ci  la  tâche  patiente 

Le  reste  ira  gaimont  dans  les  prés  se  nourrir. 

Aux  rustiques  travaux  ceux  qui  doivent  servir, 
Au  joug,  jeunes  eucor  seront  dressés  d'avance: 
Leur  âge  les  dispose  à  plus  d'obéissance. 
Au  cou  du  jeune  élève,  en  forme  de  collier. 
Sans  qu'il  le  gène  en  rien,  on  place  un  joug  d'osier; 
Ensuite  un  compagnon,  d'une  taille  assortie, 
Pour  conduire  un  char  vide  avec  lui  s'associe. 
L'un  et  l'autre  entraînant  un  chariot  léger 
S'instruiront  par  degrés,  sans  se  décourager. 
.Mais  leurs  forces  plus  lard  giaudissant  avec  l'âge 
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feront  crier  ressieu  sous  un  lourd  équipage. 

A  la  l'euillc,  au  !-^a/on.  à  l'herbe  des  marais, 
Pour  nourrir  tes  fauivaux,  ne  borne  pas  les  frais: 
Le  grain  sera  pour  eux  un  mets  plus  confortable. 
Réforme  des  anciens  la  coutume  blâmable 
De  détourner  pour  toi  la  moindre  portion 
Du  lait  (jue  doit  la  more  à  son  cher  nourrisson. 
Seul,  il  doit  épuiser  la  puissante  mamelle 
Dont  If  lait  pu;-  S"  IVirme  et  pour  lui  seul  ruisselle. 

Aimes-tu  les  combats,  ces  jeux  sanglants  de  Mars, 
Aux  rives  de  l'Alphée,  une  course  de  chars 
Auprès  des  bois  sacrés  que  Jupiter  préfère  ? 
Prépare  ton  coursier  aux  scnes  de  la  guerre  ; 
Il  faut  qu'il  s'accoutume  au  tumulte  des  camps. 
Aux  accents  du  clairon,  au  bruit  des  chars  roulants. 
Chaque  jour  caressé  par  la  main  de  sou  maitre. 
Qu'en  frémissant  de  joie,  il  le  fasse  connaître. 
De  sa  mère  aussitôt  qu'on  peut  le  séparer, 
Aux  leçons  du  manège  on  devra  le  former. 
Je  veux,  grâce  aux  efîets  d'un  fréquent  exercice, 
Qu'il  cadence  ses  pas,  qu'avec  grâce  il  bondisse: 
IVientùt  de  ses  jarrets  souples  et  vigoureux, 
A  la  course  on  va  voir  l'élan  impétueux  ; 
L'œil  fier,  et  déployant  sa  llottante  crinière, 
Il  vole  et  semble  à  peine  effleurer  la  poussière. 
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—  Tel  s'olaiiraiit  du  nord  avec  un  grand  fracas, 
Le  fougueux  aquilon  disperse  les  frimas, 
Agile  des  moissons  les  tiges  ondoyantes, 
Kbranle  sous  ses  coups  les  forêts  frémissantes. 
Et  des  mers  sur  leurs  bords  précipitant  les  flots, 
Houleverse,  en  courant,  l'air,  la  terre  et  les  eaux. 

Habilement  drossé,  ton  coursier  magnifique 
Sortira  triomphant  de  la  lice  olympique  ; 
El  ses  lianes  inondés  d'une  noble  sueur 
De  son  élan  rapide  attesteront  l'ardeur. 
Il  rougira  le  mors  d'une  écume  sanglante. 
Et,  soumettant  au  frein  sa  tète  obéissante, 
Fera  voler  un  char  dans  sa  course  emporté. 
Avant  de  l'engraisser,  attends  qu'on  ait  dompté 
L'élève  qu'il  faut  rendre  au  service  facile  : 
Autrement,  sous  le  fouet,  il  regimbe  indocile 
Et  repousse  le  frein  qu'on  lui  veut  imposer. 

Aux  excès  de  l'amour  crains  surtout  d'exposer 
Le  taureau,  le  clieval  que  son  pouvoir  attire. 
De  ses  attraits  sur  eux  pour  écarter  l'empire^ 
Prudemment  l'un  de  l'autre  éloigne  deux  amants  ; 
Avec  soin  mets  entre  eux  des  obstacles  puissants. 
Par  un  fleuve  profond,  une  haute  montagne. 
Sépare  le  taureau  de  sa  chère  compagne; 
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Tandis  que  dans  l'i-tablc  un  deux  est  enfermé, 

Que  l'autre  paisse  aux  champs  loin  de  l'objet  ainii'-. 

En  voyant  la  génisse  en  lui  l'amour  s'allume, 

Et  d'une  llamme  ardente  aussitôt  le  consume. 

Pour  elle,  il  oubliera  vallons,  ombrages  frais, 

Pâturage  abondant,  verdoyantes  forets; 

Pendant  qu'elle  erre  en  paix  dans  un  riche  pacage, 

Deux  rivaux,  animés  d'une  jalouse  rage, 

De  ses  douces  faveurs  se  disputent  le  prix. 

De  leurs  cornes  armés,  ces  fougueux  ennemis 

Heurtent  front  contre  front  et,  la  tète  baissée, 

Se  frappent  de  leurs  dards  dans  leur  lutte  insensée. 

D'un  sang  pur  qui  jaillit  ils  rougissent  leurs  flancs, 

Et  l'écho  retentit  de  leurs  mugissements. 

Cependant  le  vaincu,  triste  de  sa  défaite, 

Dans  des  lieux  écartés  va  cacher  sa  retraite 

Et  sa  honte,  aux  regards  d'un  orgueilleux  vainqueur 

Qui  va  de  son  amante  être  le  possesseur. 

Sans  que  d'un  tel  aiïront  il  ait  tiré  vengeance, 

Il  quitte  en  gémissant  le  lieu  de  sa  naissance 

Et  le  toit  qu'ont  jadis  habité  ses  aïeux  ! 

D'une  revanche  enfin  renaît  l'espoir  heureux. 
Et  se  laissant  aller  à  celte  douce  amorce, 
Pour  de  nouveaux  combats  il  CAcrce  sa  force. 
Il  se  couche  la  nuit  sur  des  rochers  déserts, 
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Se  nourrit  de  la  ronce  et  de  ses  sucs  amers  ; 
Et  puis,  s'abandonnant  aux  illusions  vaines, 
De  sa  corne  il  attaque  et  meurtrit  les  vieux  chênes, 
De  combats  sérieux  prélude  avant-coureur. 
Certain  d'avoir  ainsi  recouvré  sa  vigueur^ 
Il  part  ;  sur  l'ennemi  que  clicrcbe  sa  colère 
Il  fond  et  sous  ses  pas  fait  voler  la  poussière. 
—  Tel,  du  fond  de  la  mer  s'élève  en  bouillonnant 
Un  vaste  flot  qui  court  sur  l'abîme  grondant, 
Qui  grandit  par  degrés,  s'élance,  et  sur  la  plage 
Retombe,  en  ébranlant  les  rochers  du  rivage. 
Le  gouffre  en  tournoyant  vomit  un  sable  noir. 

Amour  !  sur  l'univers  quel  est  donc  ton  pouvoir  !.. 
Habitants  de  la  terre  ou  tlu  liquide  empire, 
Hùtes  des  airs,  enfin  tout  être  qui  respire 
Atteste  de  tes  feux  l'inévitable  ardeur. 
C'est  toi  qui  du  lion  redoubles  la  fureur; 
Tu  rends  plus  dangereux  le  sanglier  sauvage. 
Et  du  tigre  tes  feux  exaspèrent  la  rage. 
Malheur  I  alors  malheur  au  morlel  imprudent 
Qui  parcourt  la  Lybie  au  climat  trop  ardent  ! 
—  Vois-tu  ce  fier  coursier  qui  de  plaisir  frissonne 
Quand  une  odeur  connue  un  instant  l'aiguillonner  ? 
M  fleuves,  ni  rochers,  ni  le  fouet,  ni  le  frein, 
Ne  peuvent  l'arrêter  et  tout  obstacle  est  vain. 
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Le  sanglier  aussi  se  prépare  ù  la  guerre  ; 
Il  aiguise  ses  dénis,  frappe  du  pied  Id  terre  ; 
Pour  s'endurcir  aux  coups  qu'on  pourra  lui  porter, 
Contre  un  arbie  il  a  soin  longtemps  de  se  frotter. 

Que  n'ose  un  jeune  amant  qui,  pour  voir  son  amante, 
Eprouve  de  l'amour  l'ardeur  impatiente  I 
Dans  une  sombre  nuit,  sous  un  ciel  orageux, 
11  franchit,  à  la  nage,  un  détroit  dangereux  ; 
C'est  vainement  sur  lui  que  gronde  le  tonnerre  ; 
Eu  vain  sur  les  rochers  se  brise  l'onde  amère. 
Il  résiste  aux  parents  prompts  à  le  retenir, 
Pour  revoir  la  beauté  qui  meurt,  s'il  va  mourir. 

Du  lynx,  du  loup,  du  chien,  enfin  comment  décrire 
Les  violents  transports  quand  l'amour  les  inspire  ? 
Quand  il  aime,  le  cerf  lui-même  est  belliqueux. 
Des  cavales  surtout  rien  n'amortit  les  feux  : 
C'est  pour  avoir  trompé  leur  ardeur  indomptable 
Que  Glaucus  encourut  leur  vengeance  implacable. 
Faut-il  franchir  un  mont,  un  fleuve  traverser? 
Pour  vaincre  uu  to4  obs'acle,  on  les  voit  s'élancer. 
.\ux  i-lves  de  Lascagne,  aux  sommets  du  Gargare, 
Leur  amour  emporté  fréquemment  les  égare. 
Au  printemps,  c'est  surtout  que  de  ses  feux  ardents 
La  puissante  Vénus  vient  embraser  leurs  sens, 
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Et  qu'au  sommet  des  monts,  claus  les  grottes  prolbiides, 

Par  1111  prodige  étrange  clic  les  rend  fécondes, 

En  les  livrant  au  souffle  épuré  du  zéphir 

Que  leur  avide  bouche  aspire  à  recueillir. 

Puis,  à  travers  les  rocs,  dans  de  froides  vallées, 

Elles  errent  au  loin  de  fatigue  accablées, 

Non  vers  les  lieux  où  nait  l'astre  brillant  du  jour, 

Mais  vers  ceux  où  Horée  a  fixé  son  séjour. 

Alors  que  de  leur  sein,  mystérieux  organe. 

L'ardente  volupté  fait  jaillir  l'hippomane. 

C'est  de  là  qu'est  tiré  ce  poison  dangereux 

Dont  la  marâtre  fait  un  usage  odieux. 

Lorsque  pour  le  succès  de  ses  projets  tragiques, 

Elle  mêle  au  poison  des  paroles  magiques. 

—  iMais  pourquoi  m'engager  sur  un  si  doux  sujet? 

Le  temps  fuit  et  jamais  ne  se  perd  sans  regret. 

J'ai  peint  du  grand  bétail  la  troupe  intéressante  : 
De  la  chèvre  à  son  tour,  de  la  brebis  bêlante, 
Chantons  les  doux  produits,  l'abondante  toison. 
Pour  l'homme  heureux  des  champs  riche  provision. 
Sur  d'arides  détails,  dans  un  sujet  vulgaire, 
Ce  n'est  qu'à  force  d'art  que  l'on  parvient  à  plaire. 
Cette  difficulté,  je  ne  l'ignore  pas, 
Mais  des  sentiers  battus  je  détourne  mes  pas; 
Heureux,  quand  je  parcours  les  sommets  du  Parnasse, 
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Si  d'éclatants  succès  couronnent  mon  audace  !. 

Paies,  Dieu  vénéré,  viens  cncor  celte  ibis, 

A'iens  unir  à  mes  chants  les  doux  sons  de  ta  voix  I 

Dans  rétable,  en  hiver,  les  brebis  renfermées 
N'ont  pour  mets  (lue  du  fuin,  des  licrbcs  parfumées, 
Jusqu'à  l'heureuse  époque  où  les  jours  du  printemps 
D'une  douce  verdure  ont  décoré  nos  champs. 

Il  faut  que  dans  l'élable  une  épaisse  litiôre 
Puisse  au  froid  de  l'hiver  aisément  les  soustraire, 
Ainsi  qu'à  tous  les  maux  qu'il  entraine  après  lui. 
Aux  chèvres,  de  tes  soins  tu  dois  aussi  l'appui  ; 
De  feuilles  d'aibousier  et  d'eau  fraiche  pourvues, 
Contre  le  vent  du  nord  qu'elles  soient  défendues. 
Expose  donc  leur  (oit  au  soleil  du  midi, 
Surtout  quand  le  Verseau  règne  en  l'air  refroidi. 

A  la  chèvre  tu  dois  une  utile  assistance  ; 
Ainsi  que  la  brebis,  elle  est  digne  de  soins  ; 
D'un  regard  attentif  veille  à  tous  ses  besoins. 
Si  la  chèvre  n'a  pas  cette  laine  moelleuse 
De  la  pourpre  empruntant  la  teinte  précieuse. 
En  elle  on  reconnaît  |>lus  de  fécondité, 
Un  lait  plus  abondant  et  riche  en  (jualilé. 
Plus  tu  presses  le  soir  sa  pendante  mamelle, 
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IMiis  hi  blanche  liqueur  entre  tes  doigts  ruisselle. 
Le  rude  poil  du  bouc  n'est  pas  à  dédaigner  ; 
Nos  malheureux  marins  peuvent  s'en  habiller. 
C'est  au  sein  des  forêts,  sur  quelque  roc  sauvage, 
Que  la  chèvre,  à  la  ronce,  à  son  maigre  feuillage, 
Demande  l'aliment  dont  elle  se  nourrit. 
Sans  guide,  elle  retourne  au  toit  qu'elle  chérit  ; 
Et  quand  elle  y  revient,  la  mamelle  gonflée. 
De  la  porte  avec  peine  elle  franchit  l'entrée. 
Ainsi  donc  des  grands  froids  songe  à  la  préserver  : 
Ton  zèle  à  cet  égard  doit  d'autant  plus  veiller 
Que  sur  tout  autre  point  il  est  moins  nécessaire 
D'étendre  de  tes  soins  la  mesure  ordinaire  ; 
De  l'herbe,  en  y  joignant  des  feuilles  d'arbousier. 
Voilà  ce  qu'en  hiver  il  te  faut  employer. 

Mais  quand  le  doux  printemps  sourit  à  la  nature, 
La  brebis  dans  les  prés  va  paître  la  verdure. 
Et  la  chèvre  revient  errer  dans  les  forêts. 
De  la  campagne  alors  admire  les  attraits  ; 
Jouis  de  la  fraîcheur,  au  lever  de  l'aurore. 
Quand  la  blanche  rosée  en  perles  brille  encore 
Sur  le  riant  tapis  qui  s'olfre  à  tes  regards, 
Pendant  que  tes  troupeaux  paissent  au  loin  épars. 
Plus  tard,  à  la  chaleur,  lorsque  leur  soif  s'éveille, 

U 
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Quand  la  rauque  cigale  importune  l'oreille, 
Mène-les  vers  ces  lieux  où  de  nombreux  ruisseaux 
Pour  les  désaltérer  ont  de  limpides  eaux  ; 
Puis,  dans  de  frais  vallons,  sous  l'ombre  vénérée 
Du  chêne  au  forts  rameaux,  de  l'yeuse  sacrée. 
Au  coucher  du  soleil  abreuve-les  encor  ; 
Le  soir,  lorsque  Vesper  reprenant  son  essor 
A  paître  à  la  fraîcheur  de  nouveau  les  engage, 
Tu  peux  les  reconduire  encore  au  pâturage. 
C'est  le  moment  heureux  où  de  ses  doux  rayons 
L'astre  charmant  des  nuits  éclaire  les  vallons  ; 
Où,  sur  l'arbuste  en  fleurs,  la  fendre  Philomèle 
Répond  par  ses  doux  chants  à  l'amant  qui  l'appelle  ; 
Où,  du  tendre  Alcyon  la  sympathique  voix 
Retentit  des  malheurs  qu'il  souffrit  autrefois. 

Peindrai-je,  dans  mes  vers,  les  pasteurs  de  Libye, 
De  leurs  sables  déserts  la  tristesse  infinie ,. 
De  leurs  pauvres  réduits  les  humbles  toits  épars 
Dont  l'aspect  misérable  attriste  les  regards?  — 
Pendant  des  mois  entiers,  dans  ces  immenses  plaines, 
Sous  la  chaleur  du  jour,  au  sein  des  nuits  sereines, 
Tous  leurs  troupeaux  errants  cherchent  à  se  nourrir, 
Sous  les  yeux  d'un  berger  sans  toit  pour  se  couvrir. 
Partant  avec  son  chien,  le  berger  de  l'Afrique 
Emporte  tout,  carquois,  arc  et  tente  rustique, 
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Tout  le  modeste  avoir  dont  l'a  doté  le  Ciel. 
—  Tels,  lorsque  de  la  guerre  a  retenti  l'appel, 
Les  Romains,  sous  le  poids  d'une  armure  pesante, 
Dans  les  rangs  ennemis  vont  porter  l'épouvante. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  ces  climats  glacés 
Où  rister,  dans  son  cours,  entraine  à  Ilots  pressés 
[Les  sables  qu'il  rencontre  et  qui  troublent  son  onde. 
Là,  s'étend  jusqu'au  pôle,  extrémité  du  monde, 
Le  Rhodope  orgueilleux,  aux  sommets  inégaux. 
Dans  l'étable  on  retient  enfermés  les  troupeaux, 
jCar  les  champs  sont  sans  herbe  et  les  bois  sans  feuillage, 
El  tout  des  vents  d'hiver  atteste  le  ravage. 
Partout  de  grands  amas  de  neige  amoncelés  ; 
Cn  immense  brouillard,  dans  ces  lieux  désolés, 
Des  rayons  du  soleil  obscurcit  la  lumière, 
Soit  que  l'astre,  au  matin,  commençant  sa  carrière. 
Vienne  du  haut  du  ciel  briller  sur  l'univers, 
Soit  qu'au  déclin  du  jour  il  plonge  dans  les  mers. 
Les  fleuves  arrêtés  par  des  chaînes  de  glace 
3es  chars  les  plus  pesants  portent  la  lourde  masse  ; 
Ml  dur  granit  le  froid  a  transformé  les  eaux, 
-.e  chariot  circule  où  voguaient  les  vaisseaux. 
ad  fer  se  brise  ;  en  blocs  les  étangs  se  durcissent, 
''A  sur  l'homme  étonné  les  habits  se  roidissent  ; 
)c  la  barbe  les  poils  par  le  givre  hérissés 
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Sont  alors  transformés  en  filumouls  glacés  •. 
Le  ciel  est  obscurci  par  une  neige  épaisse  ; 
Des  plus  faibles  troupeaux  s'anéantit  l'espèce; 
Les  bœufs  plus  vigoureux  ne  pouvant  faire  un  pas 
Restent  ensevelis  sous  d'accablants  frimas. 
Les  cerfs,  entre  eux  serrés  contre  le  froid  extrême, 
Succombent,  en  dépit  de  ce  vain  stratagème, 
Et  sur  la  neige  à  peine  on  voit  percer  leurs  dards  ; 
Contre  tous  ces  dangers  pour  eux  point  de  remparts. 
Pour  les  prendre,  il  ne  faut  ni  meule  redoutable 
Xi  de  pièges  nombreux  l'appareil  formidable. 
De  ces  sauvages  lieux  le  barbare  babitant 
Les  a  bientôt  percés  de  son  glaive  sanglant  ; 
Dans  le  fond  de  son  antre  il  traine  sa  victime. 
Tous  ces  bomnres  grossiers  que  le  péril  anime. 
Sous  terre  ont  leur  demeure  où  des  arbres  entiers 
Sont  transportés  par  eux  ;  là,  sur  d'ardents  brasiers 
Ils  font  tous  les  apprêts  de  leur  festin  immense. 
Dans  le  jeu,  jour  et  nuit,  s'use  leur  existence  : 
Et  leur  aigre  boisson,  fausse  image  du  vin, 
D'é'^aver  leurs  repas  est  l'unique  moyen. 
Ainli'vivent  entre  eux,  dans  ces  tristes  contrées. 
Ces  peuples  dont  les  mœurs  ne  sont  point  éclairées, 
Qui,  pour  se  prémunir,  contre  un  froid  rigoureux. 
Empruntent  leur  fourrure  aux  ours  grossiers  comme  eux 
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Afin  (|iie  les  luisons  soient  blanches  et  moelleuses, 
Kvite  des  buissons  les  toulles  épineuses, 
Et  (|ue,  pour  Ion  troupeau,  les  plus  arides  prés 
Aux  plus  riclies  par  toi  soient  toujours  préférés. 
—   Lu  bélier  parut-il  aussi  blanc  que  l'ivoire, 
Si  sur  sa  langue  on  voit  une  facbc  un  peu  noire. 
Du  bercail  garde-toi  d'en  faire  un  étalon  ; 
Autrement  ses  enfants  auront  sur  leur  toison 
Des  taches  présentant  une  même  nuance. 
Ce  fut  ainsi,  d'après  la  publique  croyance, 
Que  Pan,  d'une  toison  ayant  pris  la  blancheur, 
0  Pliébé  !  put  un  jour  triompher  de  ton  cœur, 
Et  (lu'à  son  doux  appel  répondit  (a  tendresse  ! 

D'un  laitage  excellent  si  le  prix  t'intéresse, 
De  lotos,  de  cytise,  engraisse  tes  brebis  ; 
Assaisonne  de  sel  les  mets  par  elle  pris, 
'il  irrite  leur  soif,  enrichit  leur  mamelle 
iD'un  lait  doux  que  relève  une  saveur  nouvelle. 
[D'une  mère  plusieurs  séparent  le  chevreau. 
Du  lait  trait  le  matin,  le  lait  le  plus  nouveau, 
Dès  l'aurore,  une  part  se  transporte  à  la  ville  ; 
L'autre  se  convertit  en  un  fromage  utile 
Qu'on  sale  et  prudemment  qu'on  garde  pour  l'hiver. 
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Le  chien  est  pour  son  maître  un  serviteur  bien  ciicr 
Que  le  lévrier  de  Sparte  et  le  dogue  d'Kpire, 
De  pain,  de  petit  lait,  qu'ensemble  l'on  fait  cuire, 
Par  ta  main  généreuse  amplement  soient  nourris. 
Avec  eux  tu  ne  peux  jamais  être  surpris 
Par  un  loup  afïamé,  par  un  voleur  avide, 
Ni  par  l'agression  d'un  ennemi  perfide. 
Ils  t'aideront  à  prendre  ou  le  lièvre  ou  le  daim 
Et  d'un  âne  sauvage  à  faire  ton  butin. 
Ils  forceront  pour  toi,  dans  sa  sombre  retraite, 
L'énorme  sanglier  prompt  à  leur  tenir  tOte  ; 
Et  de  leurs  aboiements  suivi  dans  les  forêts, 
Le  cerf  se  jettera  de  frayeur  dans  les  rets. 

Des  étables  surtout  éloigne  les  reptiles, 
De  tes  divers  troupeaux  voisins  toujours  hostiles. 
Du  galbanum  contre  eux  utilise  l'odeur. 
Ou  du  cèdre  brûlant  répands-y  la  vapeur. 
Dans  la  crèche  parfois  se  cache  une  vipère  ; 
Évite  de  son  dard  l'atteinte  meurtrière. 
La  couleuvre  est  encore  un  hôte  dangereux, 
Qui  se  glisse  dans  l'ombre  en  replis  tortueux. 
Contre  toi  n'attends  pas  que  sa  tète  se  dresse, 
Et  d'un  bâton  armé,  pendant  qu'avec  vitesse 
En  cercles  ondoyants  elle  fuit  ton  courroux, 


Frappe-la  ;  quand  son  corps  accablé  sous  tes  coups 

En  tronçons  douloureux  se  traîne  et  se  retire, 

Qu'un  dernier  coup  plus  fort  l'atteigne  et  qu'elle  expire. 

Les  marais  de  Calabre  aussi  sont  infestes 
De  venimeux  serpents  encor  plus  redoutés. 
Leur  corps  est  recouvert  d'écaillés  éclatantes 
Et  leur  ventre  émaillé  de  nuances  brillantes. 
Quand  les  sources  partout  coulent  abondamment, 
Et  qu'en  tous  lieux  la  pluie  entre  profondément, 
Ce  serpent  dans  les  lacs  établit  sa  demeure. 
Là,  sa  voracité  s'assouvit  à  toute  heure 
D'innombrables  poissons  promptement  dévorés. 
•  L'été  brûlant  a-t-il  desséché  les  marais? 
Les  yeux  étincelanls,  le  monstre  alors  s'élance. 
Et  partout  la  terreur  suit  de  près  sa  présence. 
Tourmenté  par  la  soif  qu'irrite  la  chaleur, 
Il  ravage  les  champs  qu'il  parcourt  en  fureur. 
Me  préservent  les  Dieux  de  goûter  sous  l'ombrage, 
Sur  un  lit  de  gazon,  dans  un  riant  bocage, 
L'attrayante  douceur  d'un  paisible  sommeil, 
Lorsque,  non  loin  de  moi,  se  dressant  au  soleil. 
Ce  dangereux  serpent,  fier  de  sa  peau  nouvelle 
Et  du  brillant  éclat  qui  se  reflète  en  elle, 
Promène  autour  de  lui  son  regard  menaçant 
Et  montre  un  double  dard  qu'il  agite  en  sifflant  ! 
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Apprends  aussi  de  moi  les  causes  déplorables 
Des  mauN.  qui  des  troupeaux  dépeuplent  les  étables. 
De  la  gale  parfois  apparaît  le  fléau, 
Quand  des  brebis  la  pluie  a  pénétré  la  peau, 
Ou  lorsque,  après  la  tonte,  une  sueur  épaisse 
Sur  la  peau  se  répand,  sans  qu'alors  on  s'empresse 
D'y  faire  une  abondante  et  forte  ablution, 
Surtout  quand  d'une  ronce  on  voit  l'érosion. 
Pour  prévenir  le  mal,  baigne-les  d'une  eau  pure. 
Que  le  bélier  cbargé  d'une  épaisse  fourrure 
Dans  un  fleuve  par  toi  soit  prudemment  plongé. 
D'autres,  de  sa  toison  quand  il  est  dégagé, 
Lui  frictionnent  le  corps  avec  du  marc  d'olive  ; 
Ou,  pour  donner  au  sang  une  action  plus  vive. 
Lui  font  sur  tout  le  corps  une  forte  onction 
D'un  mélange  de  poix,  d'ellébore  et  d'oignon. 
Un  moyen  sûr  aussi,  c'est  de  vider  l'ulcère. 
Le  mal  resté  sans  soins  s'aggrave  et  dégénère. 
Appelé  promptement,  un  adroit  médecin. 
Sans  attendre  du  Ciel  un  secours  incertain, 
Quand  la  douleur  du  corps  est  vive,  exaspérée, 
Que  la  moelle  des  os  en  parait  pénétrée, 
Sans  retard  de  la  fièvre  arrêtera  l'accès  : 
On  y  parvient  de  suite  avec  un  plein  succès, 
Au  pied  de  l'animal  si  l'on  ouvre  une  veine. 


Ce  remède  du  mal  rend  la  cure  certaine. 

Il  est  surtout  connu  de  ces  peuples  divers 

Qui  des  pays  du  nord  liabitent  les  déserts 

Et  qui  mêlent  au  lait,  leur  boisson  ordinaire, 

Le  sang  de  fiers  coursiers,  leurs  compagnons  de  guerre. 

Quand  une  brebis  cbercbc  un  ombrage  écarté, 
Ou  de  riierbe,  sans  faim,  goûte  l'extrémité  , 
Quand,  débile,  elle  tombe  au  sein  de  la  prairie. 
Ou  revient  tristement  seule  à  la  bergerie, 
Qu'elle  meure  à  l'instant  :  cet  acte  rigoureux 
iSauvera  le  troupeau  d'un  mal  contagieux. 

Les  orages  divers,  qui  sur  les  mers  profondes 
Vers  d'abruptes  rocbers  précipitent  leurs  ondes. 
Sont  moins  nombreux  encor  que  les  cruels  fléaux 
Qui  dépeuplent  les  champs,  déciment  les  troupeaux. 
Les  ravages  affreux  des  pestes  meurtrières 
-Moissonnent  quelquefois  des  familles  entières. 

(J  rives  du  Timave  1  ô  lieux  jadis  charmants, 
Si  peuplés  de  bergers,  de  troupeaux  ilorissants  1 
Montrez-nous  aujourd'hui  vos  campagnes  désertes: 
Dans  vos  champs  désolés  que  d'affligeantes  pertes! 
L'automne,  de  l'été  reproduisant  l'ardeur, 
De  la  contagion  propageait  la  fureur  : 
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Tout  était  infecté,  l'air,  les  eaux,  les  herbages  ; 
Les  animaux  des  champs  et  les  bètes  sauvages 
Ne  pouvaient  échapper  à  ce  funeste  sort. 
Et  sous  divers  aspects  se  présentait  la  mort. 
D'abord,  un  feu  secret  courait  de  veine  en  veine  ; 
Les  membres  amaigris  se  soutenaient  à  peine  ; 
Un  liquide  brûlant  jusqu'aux  os  épanché 
Dévorait  lentement  l'animal  desséché. 
Souvent  même  aux  autels  la  victime  amenée 
Et  de  bandeaux  sacrés  à  peine  couronnée, 
De  la  peste  éprouvant  l'effet  avant-coureur, 
Tombait,  trompant  la  main  du  sacrificateur. 
Si  le  glaive  atteignait  la  victime  expirante, 
Le  feu,  sans  consumer  sa  dépouille  sanglante. 
Un  instant  allumé,  promptement  s'éteignait, 
Et  le  prêtre  impuissant  en  vain  l'interrogeait. 
Parfois,  quand  la  victime  avait  été  frappée, 
La  terre  d'un  sang  noir  à  peine  était  trempée. 

Cependant  tout  périt  dans  les  prés,  dans  les  champs. 
De  leur  jeune  vigueur  jadis  resplendissants, 
Les  taureaux  sont  frappés  au  milieu  des  prairies, 
Et  les  divers  troupeaux  au  sein  des  bergeries  ; 
Le  chien  meurt,  de  la  rage  éprouvant  le  tourment, 
Et  le  porc  de  la  toux  subit  l'étouITemcnt. 
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Le  coursier  (jue  jadis  illustra  lu  vicloire, 
(Jui  sortait  de  la  lice  environné  de  gloire, 
Succombe,  en  oubliant  les  luttes  qu'il  aimait, 
li'lierbe  et  le  clair  ruisseau  (|ui  le  désaltérait. 
L'air  triste  maintenant  et  l'oreille  baissée, 
Du  pied  frappant  le  sol.  la  poitrine  oppressée. 
Il  a  le  corps  baigné  d'une  froide  sueur, 
D'un  mal  contagieux  funeste  avant-coureur. 
Mais  son  état  s'aggrave  et  de  fàclieux  présages 
tu  lléau  qui  l'atteint  prédisent  les  ravages. 
Ses  flancs  sont  agités  de  fiévreux  mouvements 
Et  de  sa  gorge  il  sort  de  sourds  gémissements. 
Un  sang  épais  et  noir  jaillit  de  sa  narine 
Et  de  son  corps  mourant  atteste  la  ruine. 
Cependant  un  vin  pur  dans  sa  gorge  versé 
Semble  un  peu  ranimer  l'animal  affaissé  ; 
Mais  ce  calme  trompeur  se  changeant  en  délire, 
— (Dieux!  de  pareils malheurspréserveznotre  empire!)- 
Le  malade  exalté,  dans  ses  transports  nouveaux, 
De  son  corps  déchiré  disperse  les  lambeaux. 

Vois  ce  taureau  nerveux  qui  sillonne  la  plaine 
Et  fume  sous  le  poids  du  soc  pesant  qu'il  traîne  ; 
Du  mal  contagieux  atteint  subitement, 
Il  tombe...  et  meurt,  poussant  un  long  mugissement. 
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Son  compagnon  qu'accable  nnc  mort  si  cruelle 

S'éloigne  tristement  de  son  ami  fidèle 

Qui  n'a  pu  terminer  le  sillon  commencé, 

Et  son  maître  le  suit  de  douleur  oppressé  ! 

—  Aux  troupeaux  languissants  la  riante  verdure. 

L'ombrage  des  forêts,  l'eau  d'une  source  pure, 

Tout  est  indiiïérent,  rien  n'a  d'atirait  pour  eux. 

Leurs  flancs  sont  desséchés  ;  de  leurs  slupldes  yeux 

Les  regards  étonnés  semblent  fuir  la  lumière, 

Et  leur  tète  s'abaisse  et  penche  vers  la  terre. 

A  quoi  leur  ont  servi  tant  de  rudes  travaux  ? 

Comment  ont-ils  pour  l'homme  affronté  tant  de  maux? 

Que  leur  sert-il  d'avoir,  sur  un  sol  indocile, 

Creusé  de  forts  sillons  pour  le  rendre  fertile  ? 

Pourtant  ce  ne  sont  point  les  somptueux  repas, 

Ni  les  vins  recherchés,  ni  les  mets  délicats 

Dont  l'attrayant  poison  a  corrompu  leurs  veines; 

L'eau  d'un  fleuve  rapide  ou  des  claires  fontaines, 

Le  feuillage  des  bois,  l'herbe  fraîche  des  prés. 

De  leurs  simples  repas  ont  seuls  fait  tons  les  frais  : 

Chez  eux,  de  vains  projets,  d'importunes  alarmes 

j\'ont  jamais  du  sommeil  interrompu  les  charmes. 

On  prétend  qu'en  ces  lieux  à  la  peste  livrés, 
Pendant  les  jours  de  fête  à  Junon  consacrés, 
Pour  mener  la  victime  à  la  déesse  oiïerte, 
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Dt'  doux  biilllcs  à  peine  on  lit  la  découverte. 
Même,  dit-on  encore,  en  ces  temps  désastreux, 
Pour  semer  leurs  guérets,  on  vit  des  mallieureux 
Se  servir  de  râteaux  à  défaut  d'une  araire 
Ou  de  leurs  doigts  sanglants  égratigner  la  terre. 
D'autres,  tète  baissée,  luimblement  s'attelaient 
Aux  pesants  chariots  qu'à  grand'peine  ils  traînaient. 

Pour  surprendre  au  bercail  quelques  brebis  timides, 
(>n  ne  vit  plus  la  nuit  roder  les  loups  avides  ; 
Vn  mal  plus  violent,  plus  puissant  que  la  faim , 
A  leur  rage  opposait  un  invincible  frein. 
Les  cliiens,  les  daims,  les  cerfs,  qu'un  mal  commun 

[  rassemble, 
Circulaient  dans  les  champs,  étonnés  d'être  ensemble. 
Des  habitants  des  mers,  sur  le  rivage  épars, 
Les  corps  décomposés  olïusquent  les  regards  ; 
Les  phoques  évitant  de  funestes  épreuves 
Abandomienl  la  mer,  se  sauvent  dans  les  fleuves; 
La  vipère  a  quitté  son  ténébreux  séjour  ; 
Du  lieu  qui  la  cachait  l'hydre  sort  à  sou  tour 
Et  meurt^  eu  déroulant  ses  brillantes  écailles. 
Dans  ces  funestes  joui-s  de  deuil,  de  funérailles. 
L'oiseau  qui  dans  sou  vol  s'élançait  vers  le  ciel 
Ferme  son  aile  et  tombe,  atteint  d'un  coup  mortel. 
Les  troupeaux  vainement  changent  de  pùturages, 


Les  remèdes  du  mal  augmentent  les  ravages. 

—  0  Mélampe  !  ù  Chiron  !  dans  ces  dangers  pressants. 

Vos  habiles  secours  resteraient  impuissants  1 

Du  goulTre  des  enfers  Tisiphone  échappée 

D'exercer  sa  fureur  est  sans  cesse  occupée. 

La  peur,  le  désespoir  volent  devant  ses  pas  ; 

Les  cris  de  la  douleur  ne  l'attendrissent  pas. 

Les  victimes  sans  nombre  autour  d'elle  entassées 

Par  sa  tète  hideuse  encor  sont  dépassées  ; 

Mugissements  plaintifs,  bdomonts  des  troupeaux. 

D'un  lugubre  concert  fatiguent  les  échos  ; 

Dans  les  champs,  au  bercail,  sous  cette  main  cruelle. 

Des  cadavres  nombreux  la  masse  s'amoncelle  ; 

De  miasmes  impurs  l'air  se  trouve  infecté; 

Tout  accroît  de  la  mort  l'aHreuse  activité. 

De  la  peau,  des  toisons  la  dépouille  altérée 

Doit  avec  la  victime  être  vite  enterrée. 

Malheur  à  qui  voudrait  s'en  faire  un  vêtement  1 

Quel  repentir  suivrait  cet  usage  imprudent!... 

Son  corps  se  couvrirait  de  pustules  ardentes 

Et,  bientôt  inondé  de  sueurs  purulentes, 

Par  le  simple  contact  de  tissus  dangereux. 

Brûlerait,  consumé  d'inextinguibles  feux. 

FIN    DU    TROlSn^ME    I.IVKE 
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LIVHE  01  ATU  11:311: 


LES   ABEILLES 


Argument.  —  Dans  ce  IV^  livre,  consacré  aux  abeilles,  Virgile 
résume,  en  apiculteur  liabile,  ce  qu'ont  écrit  Aristole,  Varron  et 
le  poëte  grec  Méandre  sur  le  même  sujet.  —  Inlroiluclion.  — 
Invocation  ou  dédicace  à  Mécène.  —  I.  Emplacement  et  mode  de 
construction  des  ruches.  —  II.  Arbrisseaux  et  fleurs  les  plus  con- 
venables à  mettre  à  leur  portée.  —  III.  Émigration  ;  combats  des 
abeilles  ;  leurs  différentes  espèces.  —  IV.  De  la  meilleure  reine  ; 
conduite  des  abeilles  dans  l'intérieur  de  leurs  ruches  el  des  lois  éta- 
blies pour  le  gouvernement  de  leur  élal-modèle  ;  comment  on  peut 
retenir  les  abeilles  ;  jardin  el  (leurs.  —  V.  Episode  du  vieillard  de 
Tarente  ;  mœurs  des  abeilles;  ont-elles  une  âme?  —  VI  Récolte 
du  miel  ;  maladies  des  abeilles  ;  des  remèdes.  —  VU.    Renouvelle- 


nienl  des  essaims.  -  VIII.  Miraculeux  moyen  de  les  reparer  lors- 
que toule  l'espèce  a  péri  ;  épisode  d'Arislée  ;  morl  d'Euryd.ce  ;  des- 
cenlc  dOrpliée  aux  enfers  ;  épilogue  ;  date  de  l'époque  ou  Virgilu 
composait  ou  terminait  ses  Géorgiqucs,  l'an  724  de  Rome,  au  mo- 
ment où  Octave,  après  la  victoire  d'Aclium.  était  passe  d  Egypte  en 
Svrie  pour  régler  le  gouvernement  de  celle  province. 


Poursuivant  mes  travaux,  je  vais  chanter  le  miel, 
Ce  doux  produit  des  fleurs,  cot  lieureux  don  du  Ciel. 
Mécène,  honore-moi  d'un  regard  favorahle, 
Et  daigne  me  prêter  un  appui  secourable. 
Des  abeilles  je  peins  les  soins  industrieux, 
L'intrépide  valeur,  les  instincts  bellicpjeux  : 
Puissé-je,  grâce  aux  Dieux,  en  traçant  leur  histoire, 
D'un  modeste  sujet  tirer  beaucoup  de  gloire  ! 

Que  l'asilo,  où  par  toi  tes  essaims  sont  admis, 
Soit  commode  et  placé  loin  des  vents  ennemis, 
Afin  qu'à  leur  retour  dans  leur  logis  paisible. 
Pour  eux,  en  tous  les  temps,  il  puisse  être  accessible 
Prends  soins  d'en  éloigner  le  chevreau  pétulant. 
L'importune  brebis  et  son  agneau  bMant  ; 
Et  ne  permets  jamais  que  la  génisse  errante 
Vienne  y  fouler  les  fleurs,  brouter  l'herbe  naissante. 


Inferdis-en  l'approche  à  l'avide  lézard 
Dont  la  peau  d'un  beau  vert  réjouit  le  regard  ; 
A  la  guêpe,  aux  oiseaux,  race  à  nuire  obstinée 
Qui  déclare  à  l'abeille  une  guerre  acharnée  ; 
A  Progné,  qui  d'un  sang  versé  par  sa  fureur 
Porte  sur  elle  encor  le  signe  accusateur. 
Partout  ces  ennemis  exercent  leur  ravage  ; 
De  l'abeille  elle-même  ils  font  un  grand  carnage 
Et,  d'in  large  butin  enrichissant  leurs  nids, 
Vont  d'un  ample  repas  réjouir  leurs  petits. 

11  faut  placer  la  ruche  auprès  d'une  onde  pure 
Ou  d'un  ruisseau  fuyant  à  travers  la  verdure  ; 
Et  que  ses  habitants  trouvent  sous  un  palmier 
L'ombre  qui  les  invite  à  s'y  réfugier. 
Dirigés  par  leur  Roi  qui  s'avance  à  leur  tète, 
Quand  les  nouveaux  essaims  sortant  de  leur  retraite 
Se  livrent  au  printemps  à  des  ébats  joyeux, 
Que  l'agrément  du  site  encourage  leurs  jeux. 

Les  débris  d'un  vieux  saule  ou  quelques  blocs  de 

[  pierres, 
Dans  le  cours  d'un  ruisseau  ,  sont  des  ponts  nécessaires 
A  ceux  que  de  grands  vents  dans  les  eaux  ont  jetés. 

^5 
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Les  périls  du  naufrage  une  fois  écartés, 
Ces  points  de  ralliement  leur  deviennent  utiles 
Et  pour  les  naufragés  offrent  d'iicureux  asiles 
Où  leurs  ailes  pourront  à  l'air  se  déployer, 
Se  sécher  au  soleil  et  de  nouveau  briller. 
Que  le  thym  odorant  non  loin  de  là  fleurisse  ; 
Qu'à  son  parfum  celui  du  serpolet  s'unisse; 
Et  que  la  violette,  humble  et  modeste  fleur, 
Exhale,  en  un  sol  frais,  son  agréable  odeur. 

Que  dans  un  tronc  vieilli  la  ruciie  ^oïi  creusée. 
Ou  d'un  flexible  osier  qu'elle  soit  composée  ; 
D'un  mastic  onctueux  cl:aque  fente  a  besoin 
Qu'on  la  ferme  toujours  avec  beaucoup  de  soin. 
On  ne  doit  y  laisser  qu'une  étroite  ouverture 
Et  craindre  les  écarts  de  la  température. 
S'il  durcit  en  hiver,  le  miel  coule  en  été. 
Et  par  toi  ce  danger  doit  être  redouté. 
De  ces  utiles  soins  une  abeille  attentive, 
Quand  ils  sont  négligés,  prend  l'initiative. 
Dans  ce  but,  elle  fait  ample  provision 
D'un  enduit  préparc  pour  oindre  sa  maison. 
Souvent  même,  dit-on,  c'est  au  sein  de  la  terre 
Qu'un  essaim  va  chercher  un  abri  solitaire 
Ou  dans  un  arbre  creux  que  le  temps  a  rongé, 
Heureux  contre  le  froid  de  s'y  voir  protégé  ! 


Afin  (iii'on  son  logis  l'essaim  soit  plus  à  l'aise, 
Couvre-le  de  feuillage  ou  bien  de  terre  glaise. 
Mais  rifcst  pour  l'abeille  un  voisin  dangereux  : 
Elle  redoute  aussi  l'air  d'un  marais  fangeux. 
Loin  d'elle  à  ton  fuyer  fais  rougir  l'écrevisse  ; 
Qu'enfin  dans  son  si'jour  jamais  ne  retentisse 
Des  éclios  indiscrets  l'infatigable  bruit. 
Mais  de.'ant  le  soleil  le  triste  biver  s'enfuit  ; 
Au  souille  du  printemps  la  nature  s'éveille 
Et  rend  a  ses  travaux  la  diligente  abeille. 
Dans  les  bois^  dans  les  cbamps  qu'elle  aime  à  parcourir, 
On  la  voit  constamment  ardente  à  recueillir 
Le  doux  extrait  des  fleurs  dont  le  parfum  l'aliire. 
Ricbe  de  son  butin,  l'abeille  se  retire, 
Heureuse,  en  retrouvant  ses  prnates  cbcris, 
De  vaquer  aux  travaux  par  son  art  entrepris 
Et  de  continuer  à  sa  tendre  couvée 
Les  soins  dont  son  absence  un  moment  l'a  privée. 

De  la  rucbe  écbappé,  vois-tu  ce  jeune  essaim 
Eu  groupe  vers  le  ciel  prendre  un  essor  soudain 
Et  flotter  dans  les  airs  comme  un  léger  nuage? 
Suis  son  vol;  il   reclierclie  un  abri  de  feuillage 
Sous  lequel  tu  devras  prudemment  l'attirer. 
Répands-y  les  parfums  qui  peuvent  l'y  fixer, 
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Ceux  de  la  pâquerette  unie  à  la  mélisse. 
Il  faut  que  sous  ta  main  fortement  retentisse 
Le  son  de  la  cymbale  ou  celui  de  l'airain  ; 
Ce  bruit  a  sur  l'abeille  un  pouvoir  souverain. 
Tu  reverras  bientôt  la  troupe  fugitive, 
Sous  le  toit  parfume  qu'une  main  attentive 
Pour  elle  a  préparé,  venir  joyeusement 
Prendre  possession  du  nouveau  logement. 

"Mais  entre  deux  essaims  parfois  la  guerre  cclalc. 
—  De  fuir  un  tel  fléau  quel  peuple,  bêlas!  se  flatte  ? 
Sur  les  pas  Ce  leur  Reine,  à  de  rudes  combats 
Volent  sans  bcsiter  d'intrépides  soldats. 
Leur  murmure  est  semblable  au  bruit  de  la  trompette 
Et  leur  valeur  n'a  point  d'obstacle  qui  l'arr.'le. 
Vivement  agités,  à  défautd'étendards, 
Ils  entourent  leur  clicf,  ils  aiguisent  leurs  dards  ; 
Courant  à  l'ennemi,  cbacun  avec  audace 
Par  des  bruits  provoquants  l'insulte  et  le  menace. 
Alors  qu'a  retenti  le  signal  du  combat, 
Les  guerriers,  que  du  jour  anime  encor  l'éclat. 
S'élancent  pleins  d'ardeur  et  la  lutte  s'engage. 
On  se  beurte,  on  se  mêle,  et  leur  bouillant  courage 
Jonche  partout  le  sol  de  morts  et  de  blessés  ; 
De  la  grêle,  en  tombant,  les  grains  sont  moins  pressés. 
On  distingue  les  rois  à  l'éclat  de  leurs  ailes, 
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A  leur  valeur  au  sein  de  leurs  guciTiors  fulèles, 
Car  clans  un  faible  corps  brille  une  noble  ardeur  ; 
Chacun  de  son  rival  brûle  d'èlre  vainqueur. 
Sur  eux  qu'on  jette  un  peu  de  sable  et  de  poussière, 
A  l'instant  cessera  leur  fureur  nieurtriÎM-e. 

,     As-tu  neutralisé  ce  conflit  belliqueux  ? 
Fais  mourir  des  deux  rois  le  moins  brave  à  tes  yeux  ; 
Il  serai!  dans  l'État  un  monarque  inutile. 
Son  air  peu  distingué,  sa  marche  dilTicilc, 
Ce  corps  lourd  dont  il  traîne  avec  peine  le  fuix, 
A  ta  juste  rigueur  le  désignent  assez. 
Mais  son  heureux  vainqueur  se  distingue  au  contraire 
Par  son  brillant  éclat,  son  allure  guerrière  ; 
A  gouverner  la  ruche  il  a  les  plus  grands  droits. 
Chaque  parti  diffère  autant  que  les  deux  rois. 
Les  sujets  du  vaincu,  tristes  de  leur  défaite. 
Dans  leur  extérieur  n'ont  rien  qui  la  rachète  ; 
Leur  couleur  est  très-sombrc  et  leurs  traits  sont  hideux  : 
D'un  obscur  voyageur  ils  ont  l'aspect  poudreux. 
Des  vainqueurs,  au  contraire,  on  admire  la  race  : 
L'or,  en  divers  endroits,  brille  sur  leur  cuirasse  ; 
Leur  miel,  pour  sa  douceur,  est  justement  vanté 
Et  peut  d'un  vin  trop  dur  corriger  l'àpreté. 

Quand  tu  vois  (ju'un  essaim  dans  l'air  joue  et  s'agite. 
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Sans  montrer  dans  quel  but  il  déserlc  son  gite, 

Son  travail  ordinaire  et  ses  rayons  de  miel, 

Le  rendre  à  ses  foyers  est  fort  essentiel. 

11  faut,  pour  l'y  fixer,  du  Roi  couper  les  ailes. 

Tu  verras  ses  sujets,  à  leur  poste  fidèles, 

De  suKc  abandonnant  tout  projet  de  départ, 

De  la  rébellion  rejeter  l'étendard. 

Que  tes  ruches  aussi  par  toi  soient  entourées 

De  ces  fleurs  par  l'abeille  en  tout  temps  préférées  ; 

Et  de  sa  faux  armé,  l'humble  Dieu  des  jardins 

Contre  leurs  ennemis  défendra  tes  essaims. 

Dans  ton  zèle,  explorant  les  montagnes  voisines. 
Prends-y  des  fleurs,  des  pins  pourvus  de  leurs  racines 
Près  de  la  ruche  ainsi  tu  les  transplanteras. 
Avec  soin,  chaque  joui"  tu  les  arroseras  : 
Et  de  tous  ces  travaux  tes  abeilles  joyeuses 
Sauront  récompenser  tes  mains  laborieuses. 

Si  mon  navire  était  moins  rapproché  du  port, 
Imprimant  à  ma  course  un  plus  puissant  efiort, 
Je  voudrais  des  jardins  célébrer  la  culture 
Et  montrer  ce  que  l'art  ajoute  à  la  nature. 
Des  rosiers  de  Pestum  je  chanterais  les  fleurs 
Qui  font  briller  deux  fois  leurs  riantes  couleurs; 
La  chicorée  heureuse  en  se  baignant  d'eau  pure  ; 
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Le  ruisseau  qu'embellit  du  persil  la  vcrtlnrc; 
Le  tortueux  concombre  et  ses  lianes  arrondis 
Étalant  leur  grosseur  sur  les  gazons  llcuris. 
Pourrais-je  t'oublicr,  ù  toi  !  flexible  acantlie  ; 
Narcisse,  dont  la  Heur  est  à  s'ouvrir  si  lente; 
Myrte,  aimé  des  ruisseaux  et  cliéri  des  amants, 
A  qui  la  beauté  doit  ses  plus  doux  ornements  ! 

Près  des  lieux  qu'embellit  la  superbe  Tarenle, 
Que  le  Galèze  arrose  et  dont  l'eau  bienfaisante 
Du  pays  qu'il  parcourt  fertilise  les  champs, 
Un  vieillard  cultivait  quelques  pauvres  arpents 
D'un  terrain  dès  longtemps  rebelle  à  la  charrue. 
Y  propager  la  vigne  était  peine  perdue  ; 
Le  sol  s'y  refusait  à  nourrir  des  troupeaux. 
Le  vieillard,  toutefois,  constant  dans  ses  travaux. 
De  légumes  choisis,  de  lis  ot  de  verveine 
Essaya  la  culture  en  son  petit  domaine. 
Encourage  bientôt  par  ses  premiers  succès. 
Il  étendit  plus  loin  ses  rustiques  essais. 
Heureux  des  résultais  de  sa  persévérance, 
D'un  roi  même  il  croyait  égaler  l'opulence. 
Les  saisons  le  dotaient  de  leurs  premiers  produits, 
Le  printemps  de  ses  fleurs,  l'automne  de  ses  fruits. 
De  mets  non  achetés,  apportés  sur  la  table, 
Le  goût  lui  paraissait  d'autant  plus  agréable. 
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Quand  l'hiver  sous  la  glace  encliainait  les  ruisseaux, 

De  l'acanthe  il  pliait  les  flexibles  rameaux, 

Et  (les  zéphirs  trop  lents  accusait  la  pai'essc  : 

Ou,  de  féconds  essaims  exploitant  la  ricliesse, 

D'un  miel  dont  la  couleur  avait  l'éclat  de  l'or 

Recueillait  avec  soin  le  liquide  trésor. 

Des  tilleuls  et  des  pins  l'utile  voisinage 

Offrait  à  son  repos  un  agréable  ombrage. 

Ses  vieux  ormeaux  semblaient  sous  sa  main  rajeunir. 

Et  d'un  poirier  sauvage  il  savait  recueillir, 

En  greffant  ses  rameaux,  des  poires  excellentes. 

Aux  buveurs  altérés  par  des  chaleurs  brûlantes, 

Ses  platanes  offraient  un  abri  plein  d'attraits, 

Où,  la  coupe  à  la  main,  ils  buvaient  un  vin  frais. 

Mais  d'un  sujet  restreint  respectant  la  limite, 
J'en  laisse,  en  ce  moment,  à  quelqu'autre  la  suite. 
Je  dirai  des  essaims  les  instincts  merveilleux 
Dont  Jupiter  dota  ce  peuple  industrieux, 
Pour  le  récompenser  d'avoir,  à  sa  naissance, 
Du  jeune  Roi  du  ciel  alimenté  l'enfance. 

D'après  les  règlements  dans  la  ruche  observés, 
Tous  les  enfants  y  sont  en  commun  élevés; 
On  y  vit  sous  les  lois  de  la  mémo  patrie, 
Et  sous  le  même  toit  la  peuplade  est  unie. 
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Conservant  pour  l'iiivci'  les  produits  de  l'été, 

On  consomme  en  commun  ce  qu'on  a  récollé. 

Des  emplois  chez  l'abeille  est  réglé  le  partage, 

Et  chacune  avec  soin  s'applique  à  son  ouvrage. 

Des  vibres  celles-ci  font  la  provision  ; 

D'autres  de  jeunes  Heurs  l'ont  une  ample  moisson, 

Et  d'un  mastic  qu'on  mêle  aux  larmes  du  Narcisse, 

De  la  cire  avec  art  cimentent  l'édifice. 

Aux  so  ns  (le  la  couvée  il  faut  aussi  pourvoir , 

Car  elle  est  de  l'Etat  le  précieux  espoir. 

A  la  porte  d'entrée  une  garde  établie 

Observe  les  signaux  du  vent  et  de  la  pluie. 

C'est  là  (ju'à  leur  retour  de  quelque  champ  voisin, 

Des  abeilles  pliant  sous  le  poids  du  butin 

Viennent  de  leur  fardeau  déposer  la  richesse  ; 

De  les  en  alléger  promptcment  on  s'empresse. 

On  chasse  du  logis  le  frelon  paresseux, 

De  la  table  d'autrui  parasite  fâcheux. 

D'un  travail  incessant  la  vive  ardeur  s'allume, 

Et  de  l'odeur  du  thym  la  ruche  se  parfume. 

Les  Cyclopes  vaillants,  sur  renclumc  baissés, 
A  forger  le  tonnerre  ainsi  sont  empressés. 
Les  soufflets  à  grand  bruit  aspirent  et  vomissent 
L'air  excitant  le  feu  des  fourneaux  qui  mugissent. 
Dans  l'onde  frémissante  on  plonge  un  fer  brûlant  ; 
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Par  un  puissant  cHoi-t  les  marteaux  s'élcvant 
Tombent  de  tout  leur  poids  sur  l'enclume  bruyante 
Et  forgent  des  métaux  la  masse  étincelante. 
L'Etna  lui-même  en  est  fortement  ébranlé. 
Si  l'humble  objet  au  grand  peut  être  assimilé, 
Des  abeilles  telle  est  l'ardeur  infatigable. 
Dans  l'œuvre  qu'accomplit  leur  instinct  admirable, 
Aux  vieilles  doit  échoir  l'ouvrage  intérieur. 
Les  jeunes  au  dehors  s'en  vont  de  fleur  en  fleur 
Butiner  les  trésors  qu'enferme  leur  calice  ; 
Et  des  rayons  de  miel  l'élégant  édifice 
Étonnera  plus  tard  les  regards  curieux. 
Après  avoir,  le  jour,  exploré  divers  lieux. 
Les  membres  fatigués,  les  jeunes  voyageuses 
Viennent  se  reposer  de  leurs  courses  nombreuses. 
Elles  n'ont  oublié  ni  le  thym  odorant, 
Ni  le  tilleul  fleuri,  ni  le  jaune  safran. 

Du  travail,  du  repos,  on  fait  la  part  égale. 
Le  jour  parait  ;  alors  la  troupe  matinale 
A  la  porte  s'élance;  elle  revient  le  soir. 
D'un  utile  repos  goûtant  le  doux  espoir. 
Aux  heures  do  la  nuit  régne  un  profond  silence. 
S'il  cesse  au  moindre  bruit,  bientôt  il  recommence, 
Et  tout  ce  peuple  alors  d'un  sommeil  bienfaiteur 
Savoure  jusqu'au  jour  l'effet  réparateur. 


Pai'uit-on  menacé  d'un  grand  vent,  de  la  pluie  ? 

La  peuplade  au  logis  sagement  se  replie  ; 

Et  de  tout  long  trajet  afin  de  s'aiïrancliir, 

A  la  source  voisine  aime  à  se  rafraicliir. 

L'abeille,  en  se  Icsiant  avec  un  grain  de  sable, 

Peut  éviter  des  vents  le  souffle  redoutabl^;. 

C'est  ainsi  (ju'à  sa  barque  un  prudent  nautonier 

Imprime  l'équilibre  et  prévient  le  danger. 

En  observant  les  mœurs  de  l'abeille,  on  s'étonne 

Que  jamais  à  l'amour  elle  ne  s'abandonne. 

De  ses  cliastes  vertus  telle  est  l'austérité  : 

Les  plaisirs  de  l'hymen  et  sa  fécondité 

Sont  pour  elle  inconnus,  et,  pour  se  reproduire, 

C'est  sur  des  arbrisseaux  que  sa  trompe  relire, 

Pour  les  rendre  féconds,  des  germes  merveilleux  ; 

Ils  deviendront  un  jour  un  peuple  industrieux, 

Dont  le  monarque,  au  sein  de  son  peuple  paisible, 

Sera  pour  ses  sujets  aussi  bon  qu'accessible. 

De  l'abeille  parfois,  en  errant  dans  les  champs. 
L'aile  frêle  se  brise  à  des  cailloux  tranchants  ; 
Sous  son  fardeau  souvent  elle  tombe  expirante, 
Pour  ses  nobles  travaux  tant  son  âme  est  ardente  ! 
De  l'abeille  les  jours  sont  assez  liuiités. 
Et  leur  cours  rarement  dépasse  sept  étés. 
Mais  de  ce  peuple  heureux  la  race  est  immortelle. 
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Des  caprices  du  sort  aussi  triomphc-t-eile, 
El  l'enfant  voit  souvent  l'aïeul  de  ses  aïeux. 
Nul  peuple  envers  son  roi  n'est  plus  respectueux. 
Qu'on  parcouie  l'Egypte  ou  la  vaste  Libye, 
On  ne  voit  nulle  part  la  loi  mieux  obéie. 
Le  Roi  meurt-t-il?  —  Dientùt,  désordre  universel  : 
On  brise  les  rayons,  on  pille  aussi  le  miel, 
Jusqu'à  ce  qu'on  ait  fait  le  clioix  d'un  autre  maître 
Par  un  flatteur  murmure  on  vient  le  reconnaître 
Et  c'est  ainsi  qu'on  rend  hommage  à  son  pouvoir. 
Il  est  do  ses  sujets  et  l'idole  et  l'espoir. 
Les  abeilles  lui  fout  un  Irùne  de  leurs  ailes; 
Et  quand  la  guerre  éclate,  à  leur  poste  fidèles, 
Pour  défendre  ses  jours,  ses  soldais  valeureux 
De  leur  corps  lui  feront  un  rempart  généreux. 

Révélant  dans  l'abeille  une  essence  divine, 
Ce  noble  instinct  Irabit  sa  céleste  origine. 
Le  Créateur  remplit  de  sa  divinité, 
De  la  terre,  des  mers,  dos  cicux  l'immcnsiti'. 
L'homme  et  les  animaux  à  son  pouvoir  sublime 
Doivent  ce  souffle  heureux  qui  partout  les  anime; 
Ce  souffle  merveilleux  à  chaque  ôlre  donné, 
La  mort  le  rend  aux  Dieux  dont  il  est  émané; 
Il  est  toujours  vivant,  et,  franchissant  l'espace, 
Dans  les  astres,  au  ciel,  il  revient  prendre  place. 
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Vciix-lii,  de  tes  essainis  visilant  les  logis. 
Recueillir  de  leur  uiiel  les  opulents  produits  ? 
D'un  tisttn  allumé  (juc  ta  main  soit  armée  ; 
Les  abeilles  bien  vite  eu  fuiront  la  fumée 
Et  te  délivreront  d'un  bourdonnant  essaim 
Dont  le  dard  est  pourvu  d'un  dangereux  venin. 
Deux  fois  l'an,  les  ra\ons  de  leur  miel  se  remplissent 
Et  de  le  doux  trésor  doublement  t'enricliissent. 
Quand  Taygète,  liors  des  mers,  parait  à  l'borizon 
Et  plonge  tristement  dans  leur  goull're  profond, 
De  l'abeille  tu  dois  redouter  la  vengeance, 
Car  un  prompt  cbâtiment  punirait  ton  offense; 
Tu  la  verrais  sur  toi  s'élancer  sans  retard. 
Laissant  dans  ta  blessure  et  sa  vie  et  son  dard. 

Crains-tu  pour  les  essaims  la  saison  rigoureuse 
Et  de  leur  dénùment  l'influence  fâcbeuse  ? 
Prends  soin  de  parfumer  leur  rucbc  avec  du  tbym. 
Si  le  lézard  a  fait  de  leur  miel  son  butin. 
Tu  peux  leur  enlever  une  cire  inutile. 
Que  d'ennemis  ligués  pour  troubler  leur  asile  I... 
La  gui'pe  parasite  et  le  frelon  bruyant, 
Fier  de  son  aiguillon  et  de  miel  très-friand; 
Le  cloporte  s'y  cacbe,  en  fuyant  la  lumière, 
Et  l'araisnée  v  file  une  toile  légère. 
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Mais  plus  l'abeille  a  vu  s'amoindrir  ses  trésors, 

Plus  son  travail  s'aocroit,  plus  grands  sont  ses  ellbrls. 

L'aljcille  est-elle  en  proie  à  quelque  maladie* 
(Elle  est  de  maux  nombreux,  comme  nous, poursuivie), 
A  des  signes  certains  on  le  reconnaîtra  ; 
Son  corps  terne,  amaigri,  d'abord  te  le  dira. 
De  la  mort  si  quelqu'une  enfin  subit  l'atteinte, 
On  l'emporte  au  dehors  de  la  commune  cnceinle, 
Et  d'un  convoi  funèbre  on  lui  fait  les  honneurs. 
Du  froid  ou  de  la  faim  éprouvant  les  rigueurs, 
Sur  le  seuil  de  leur  porte  on  les  voit  abattues. 
Ou  se  tenant  aux  murs  tristement  suspendues  ; 
La  rucbe  retentit  d'un  murmure  bruyant. 
De  la  douleur  publique  écho  retentissant. 

Ainsi  du  bruit  des  vents  les  bois  au  loin  frémissent  : 
De  la  mer  agitée  ainsi  les  flots  mugissent  ; 
De  la  fournaise  encor  tels  bouillonnent  les  feux. 

S'il  faut  les  atrraucbir  d'im  mal  contagieux. 
Brûle  du  galbanum  la  racine  Oîlorante; 
Soutiens  de  tes  essaims  la  force  défaillante 
En  leur  servant  du  miel  à  l'aide  d'un  roseau  ; 
Et,  pour  rendre  plus  sain  leur  régime  nouveau. 
Qu'on  ajoute  du  thym,  des  roses  desséchées, 
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Avec  (les  noi\  do  galle  avec  grand  soin  hachées  ; 
Puis  de  la  centaurée  employant  la  saveur, 
Qu'on  y  mêle  un  vin  doux  qu'épaissit  la  chaleur. 
D'une  autre  plante  aussi  l'usage  est  salutaire  ; 
Du  lieu  qui  la  produit  on  a  soin  de  l'extraire 
(Juand  de  faucher  les  prés  arrive  la  saison. 
Du  Mella  tortueux  elle  porte  le  nom, 
Et  de  srs  rejetons  la  famille  nomhreusc 
Doit  au  pays  natal  sa  sîîve  vigoureuse. 
L'éclat  de  l'or  couronne  et  dislingue  sa  fleur, 
Et  d'un  hrun  violet  sa  feuille  a  la  couleur. 
Sur  les  hords  du  Mella  cette  plante  est  cueillie  ; 
Dans  un  vin  parfumé  sa  racine  bouillie 
Présente  à  chaque  abeille  un  utile  aliment 
Fortifiant  du  corps  l'état  convalescent  ; 
Afin  qu'à  s'en  nourrir  clic  soit  excitée, 
Près  de  la  ruche,  il  faut  la  mettre  à  sa  portée. 

Si  quelque  grand  lléau  frappant  tous  les  essaims, 
De  les  renouveler  le  ravit  les  moyens, 
D'un  berger  d'Arcadie  apprends  la  découverte 
Qui  vint  le  consoler  d'une  aussi  grande  perte, 
Quand  du  sang  corrompu  de  ses  jeunes  taureaux 
Il  vit  renaître,  un  jour,  plusieurs  essaims  nouveaux. 
De  ces  faits,  dont  on  a  conservé  la  mémoire. 
Je  vais  te  raconter  la  véridi(pie  histoire. 
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Du  pays  que  le  Nil  de  ses  flols  rend  fécond, 
En  le  couvrant  au  loin  d'un  bienfaisant  limon, 
Les  heurcuv  habitants,  sur  des  barques  rapides, 
Vont  cùtoyer  les  bords  de  campagnes  splendides. 
Avant  de  parcourir  les  champs  Égyptiens, 
Ce  fleuve  a  visité  les  peuples  Indiens; 
En  terminant  son  cours,  au  sein  des  mers  profondes 
Par  sept  bouches  il  va  précipiter  ses  ondes. 
Chez  ces  peuples  divers,  de  ces  faits  merveilleux 
On  garde  un  souvenir  presque  religieux. 
D'un  procédé  qu'on  suit  avec  tant  d'avantage, 
Tout  à  l'homme  des  champs  recommande  l'usage. 
Choisis  pour  cet  objet  un  local  resserré. 
De  quatre  murs  couverts  prudemment  entouré; 
Qu'à  chaque  face  en  outre  on  ouvre  une  fenêtre 
Par  où,  dans  cet  endroit,  la  lumière  pénètre. 
Le  jour  obliquement  devra  s'y  diriger. 
D'un  taureau  de  deux  ans  qu'il  faut  se  procurer, 
Et  dont  la  jeune  corne  à  se  courber  commence. 
Quelque  vive  que  soit  alors  sa  résistance, 
Comprime  fortement  la  lespi ration. 
Continuant  alors  cette  opération. 
Accable  sous  tes  coups  la  victime  atterrée. 
Ayant  soin  que  sa  peau  n'en  soit  pas  déchirée. 
Sur  un  lit  d'herbe  fraîche  et  de  thym  composé, 


—     2-'i1      — 

Que  son  corps  refroidi  soit  par  toi  dcposi', 
Quand  zépiiyr  de  son  aile  ellleiiro  l'onde  pure, 
Mais  avant  que  de  flems  se  pare  la  verdure, 
Avant  que  l'hirondelle,  avec  des  cliants  joyeux, 
Suspende  sous  nos  toits  son  nid  ingénieux. 

Les  humeurs  qui  du  corps  de  l'animal  fermentent, 
Par  un  prodige  étrange,  en  peu  de  temps  présentent 
D'informes  avortons  un  innombrable  essaim, 
De  membres  incomplets  assemblage  incertain. 
De  leurs  pieds  par  degrés  la  forme  se  dessine, 
Et  leur  aile  plus  tard,  sous  l'œil  qui  l'examine, 
Croit,  et  rapidement  va  prendre  son  essor. 
Dans  la  ruche  déserte,  ainsi  l'on  peut  encor 
D'un  essaim  rétablir  la  peuplade  nombreuse. 
Moins  épaisse,  en  tombant,  est  la  pluie  orageuse  ; 
Moins  nombreux  sont  les  traits  que,  de  son  bras  nerveux, 
Lance  à  ses  ennemis  le  Parthe  belliqueux. 

0  Muse,  à  qui  doit-on  la  découverte  heureuse 
Dont  je  viens  de  conter  l'histoire  merveilleuse? 


De  ses  essaims  détruits  déplorant  le  malheur, 
Dans  l'espoir  de  calmer  sa  cuisante  douleur, 
Aristée  avait  fui  les  rives  du  Pénée. 

^6 
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Vers  la  source  du  fleuve,  à  sa  mère  étonnée 
Sa  voix  en  gémissant  fit  entendre  ces  mots  : 
«  Cyrène,  dont  la  grotte  est  au  fond  de  ces  eaux, 
Avec  le  sang  des  Dieux  si  tu  fis  alliance, 
Au  divin  Apollon  si  je  dois  ma  naissance, 
Pourquoi  su is-je  frappé  d'un  destin  rigoureux? 
Du  bonheur  d'être  un  jour  un  habitant  des  Cieux, 
Pourquoi  donc  m'olïrais-tu,  dès  ma  tendre  jeunesse, 
Le  séduisant  espoir,  la  brillante  promesse? 
Mais,  au  lieu  de  jouir  des  délices  du  Ciel, 
Je  possédais  les  biens  d'un  vulgaire  mortel  ; 
Mes  rustiques  labeurs  avaient  pour  récompense, 
Près  de  mes  chers  essaims,  une  douce  existence. 
Hélas  !  tous  mes  essaims  sont  perdus  sans  retour. 
Et  ton  fils,  malheureux  objet  de  ton  amour, 
Se  voit  privé  des  biens  qui  faisaient  sa  richesse. 
Ah!  s'il  en  est  ainsi,  complète  ma  détresse. 
Arrache  mes  vergers,  fais  périr  mes  troupeaux, 
Embrase  mes  moissons,  fruits  de  si  longs  travaux  ; 
Pour  détruire  ma  vigne,  arme-toi  de  la  hache, 
Puisque  à  mes  intérêts  il  n'est  rien  qui  t'attache  !  » 

Cyrène,  en  écoutant  les  plaintes  de  son  fils, 
S'émeut  des  maux  par  lui  si  vivement  sentis. 
Des  moutons  de  Milet  ses  nymphes  autour  d'elle 
Filaient  sur  leurs  fuseaux  les  laines  avec  zèle; 
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Ces  laines  de  l'azur  avaient  pris  la  couleur. 
Et  sur  un  cou  d'ivoire  éclatant  de  blancheur 
Des  nymplies  ondoyait  la  fine  clievcUin'  : 
C'étaient  Drymo,  Xantho,  dont  la  belle  tournure 
Et  les  piquants  attraits  appelaient  tous  les  yeux  ; 
Phylodore,  et  Lygée  au  souris  gracieux  ; 
La  blonde  Lycoris,  Gydipe  que  signale 
De  sa  jeune  beauté  la  froideur  virginale  ; 
Clio  vive,  enjouée,  et  Béroé,  sa  sœur; 
L'art  de  leurs  vêtements  nuançait  la  couleur. 
On  y  voyait  Opis,  l'agile  Déïoppée, 
Aréthuse  à  la  chasse  autrefois  occupée. 

Clymène  racontait  à  ce  groupe  joyeux 
Les  amoureux  exploits  des  habitants  des  Cieux  ; 
De  l'époux  de  Vénus  la  surveillance  vaine, 
Et  Mars  toujours  épris  du  doux  nœud  qui  l'enchaîne. 
Des  nymphes  ces  récits  égayaient  les  travaux, 
Sans  que  leur  main  laissât  reposer  les  fuseaux  ; 
Sondain  leur  galté  cesse  aux  plaintes  qu'Aristée 
Exhalait  de  nouveau  d'une  voix  attristée, 
A  ce  cri  douloureux  par  elles  recueilli, 
Sur  leurs  sièges  d'azur  toutes  ont  tressailli. 
Aréthuse,  à  ces  mots,  montre  au-dessus  de  l'onde 
Son  front  pur  qu'embellit  sa  chevelure  blonde. 
Elle  s'écrie  alors:  «  ù  Cyrène,  ù  ma  sœurl 
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I 


Ah  '  ce  n'est  pas  en  vain  que  s'alarmait  ton  cœur  ! 
Sur  ces  bords  est  ton  fils,  l'objet  de  ta  tendresse; 
A  sa  mère  elle-même  il  impute  ses  maux.  « 
ce  -  Mon   fils!    conduis-le    moi,   qu'il    vienne   sous 

[ces  eaux, 

Dit  Gyrène,  le  voir  est  ma  plus  douce  envie  ; 

Qu'il  paraisse  à  mes  veux,  c'est  moi  qui  l'en  supplie?  « 

Elle  dit,  et  prescrit  au  fleuve  obéissant 

Devant  lui  de  s'ouvrir  en  deux  parts,  à  l'instant, 

Et  d'offrir  au  jeune  homme  un  passage  facile, 

AQn  que  de  sa  mère  il  aborde  l'asile. 

L'onde  s'ouvre,  en  formant,  dès  le  premier  signal, 

Au-dessus  d'Aristée  un  dôme  de  cristal. 

Rempli  d'étonnement,  il  contemple,  il  admire 

Le  palais  de  sa  mère  et  son  humide  empire  ; 

Dans  des  antres  profonds  de  grands  lacs  enfermes, 

De  bruyantes  forêts,  des  fleuves  renommés 

Roulant  avec  fracas  dans  le  sein  de  la  terre. 

Après  avoir  porté  dans  son  vaste  hémisphère 

Leurs  opulents  trésors  et  la  fécondité  -, 

Le  Phase,  le  Lycus  dans  son  cours  emporté, 

La  source  d'où  jaillit  le  rapide  Éripée, 

L'Hyanis  se  brisant  sur  sa  rive  escarpée  ; 

Le  père  des  Romains,  le  Tibre  impétueux. 

Et  dans  son  cours  si  lent  l'Anio  paresseux. 

Comme  un  taureau  pourvu  de  cornes  menaçantes. 
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Kii  canaux  partageant  ses  ondes  turbulentes, 
Le  superbe  Éridan,  des  mers  troublant  les  Hols, 
Dans  leur  sein,  en  grondant,  précipite  ses  eaux. 

Aristée  entre  enfin  au  palais  de  sa  mère, 
Quand  le  calfne  succède  à  sa  douleur  amère. 
Les  nymphes  au  jeune  homme  ollVent  de  fins  tissus, 
Lavent  ses  mains  d'eau  pure,  et  leurs  soins  assidus 
L'entourent  à  l'envi  de  parfums  agréables  ; 
Des  mets  les  plus  exquis  d'autres  chargent  les  tables. 
Le  vin  coule,  et  Cyrène  une  coupe  à  la  main  : 
a  —  Qu'une  libation  de  ce  nectar  divin. 
Dit-elle,  à  l'Océan  par  nous  soit  consacrée. 
Quant  aux  nymphes,  ses  sœurs,  (juidans  chaque  contrée 
Ont  sur  les  bois,  les  eaux,  un  pouvoir  protecteur, 
Qu'un  l.ommage  pareil  s'élève  en  leur  faveur.  » 
Elle  dit.  —  Sur  la  flamme  une  coupe  est  versée; 
La  flamme  vers  le  ciel  trois  fois  s'est  élancée. 
A  ce  présage  heureux,  Cyrène  au  mime  instant 
Fait  entendre  à  son  fils  ce  discours  rassurant: 

<■(.  Un  goulfre  que  comprend  des  mers  le  vaste  empire, 
Kst  l'asile  profond  où  le  soir  se  retire 
l'rotée,  adroit  devin,  de  son  ait  orgueilleux, 
Que  traînent  sur  sou  char  des  phoques  monstrueux. 
A  cette  heure  il  se  loud  dans  h'  port  d'Emathie, 
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Afin  (le  visiter  Pallènc,  sa  patrie. 

Nous  respectons  en  lui  son  rang,  son  nom  sacré, 

Et  par  le  vieux  Nérée  on  le  voit  vénéré  ; 

Car  son  œil  vigilant  sous  son  regard  rassemble 

Le  passé,  le  présent  et  l'avenir  ensemble. 

Neptune  l'a  choisi  pour  garder  sur  les  eaux 

Et  les  phoques  hideux  et  ses  nombreux  troupeaux. 

Si  tu  veux  de  tes  maux  connaître  le  remède, 

Il  faut  saisir  Protée  et  qu'à  ta  force  il  cède. 

Des  supplications  ne  sauraient  le  fléchir. 

Et  c'est  en  l'enchaînant  qu'on  le  fait  obéir. 

Ses  ruses  ne  seront  qu'une  vaine  ressource 

Le  soleil  ayant  fait  la  moitié  de  sa  course. 

Quand  le  gazon  languit,  flétri  par  la  chaleur. 

Que  les  troupeaux  à  l'ombre  appellent  la  fraîcheur , 

Mes  mains  te  conduiront  au  solitaire  asile 

Où  le  vieillard  lassé  goûte  un  sommeil  tranquille. 

Surprends-le  brusquement,  et  qu'il  soit  enchaîné. 

Pour  briser  ses  liens,  dans  sa  rage  obstiné, 

Aussitôt  il  prendra  les  formes  effroyables 

D'un  tigre,  d'un  lion,  d'animaux  redoutables 

Rugissant  de  fureur,  prêts  à  te  dévorer. 

Tantôt  flamme  légère,  onde  prête  à  couler, 

A  ta  puissante  étreinte  il  voudra  se  soustraire  ; 

Dans  des  nœuds  plus  étroits  que  ta  main  le  resserre, 

Jusqu'à  ce  que,  vaincu  clans  son  dernier  effort. 
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Il  redevienne  enfin  ce  qu'il  était  d'abord.  » 

Elle  dit,  et  sur  lui  verse  à  flots  l'ambroisie, 
Douce  émanation  d'une  essence  cboisie. 
Ces  parfums  d'où  s'exbale  une  suave  odeiu", 
De  ses  membres  encor  redoublent  la  vigueur. 

Au  piel  d'un  vaste  mont  perdu  dans  les  nuages, 
Est  un  gcife  creusé  par  de  fréquents  orages, 
Où  viennent  s'abriter  souvent  les  matelots 
Quand  ils  sont  menacés  par  la  fureur  des  flots. 
Sous  l'abri  d'une  roche  abrupte,  accidentée, 
C'est  là  que  fatigué  vient  reposer  Prêtée. 
Cyrcne  y  met  son  fils  en  secret  à  l'écart, 
Et  puis,  dans  un  nuage,  elle  échappe  au  regard. 
De  Sirius  déjà  l'étoile  élincelante 
Lançait  sur  l'Indien  sa  chaleur  accablante  ; 
Le  soleil  avait  fait  la  moitié  de  son  tour, 
Et  l'herbe  languissait  sous  l'ardent  feu  du  jour, 
Quand  Prêtée,  avançant  sur  la  plaine  liquide, 
Vint  chercher  le  sommeil  dont  il  était  avide. 
Sous  l'abri  protecteur  de  l'arbre  accoutumé 
Dont  la  douce  fraîcheur  l'a  constamment  charmé. 
Des  poissons  qu'il  conduit  la  troupe  familière, 
Bondissant  près  de  lui,  fait  jaillir  l'onde  amèrc  ; 
Les  phoques  haletants  sous  l'ardeur  du  soleil 
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De  loulcs  pai'ls  couclics  se  livrent  au  sommeil. 
Tel  qu'un  pasteur  qui  veille,  assis  sur  la  montagne, 
Quand  l'étoile  du  soir  brille  sur  la  campagne, 
Dans  retable  avec  soin  rappelle  les  taureaux  ; 
ïumiis  (lu'cn  leur  bercail  les  imprudents  agneaux 
Par  (les  accents  plaintifs,  des  bêlements  timides. 
Eveillent  à  l'entour  la  faim  des  loups  avides  ; 
Tel  paraissait  Protéc  assis  sur  son  rocher, 
Veillant  sur  le  troupeau  dont  il  est  le  berger. 

Aristée,  épiant  un  moment  favorable, 
Avant  que  le  vieillard  que  la  fatigue  accable 
Puisse  étendre  à  loisir  ses  membres  allaiblis, 
Sur  lui  se  précipite  en  poussant  de  granils  cris. 
De  lui  lier  les  mains  promptement  il  s'empresse. 
Et  pour  le  contenir  joint  la  force  à  l'adresse. 
De  sa  ruse  ordinaire  empruntant  le  secours, 
A  divers  changements  le  vieillard  a  recours. 
Tantôt  il  se  transforme  en  animal  sauvage, 
Tantôt  en  un  torrent,  en  un  feu  qui  ravage  ; 
Mais,  voyant  à  la  fin  ses  eflbrts  impuissants, 
11  redevient  lui-même  et  s'explique  en  ce  sens: 
«  —  Téméraire!  —  Quelle  est  ton  audace  insensée  ;' 
Parle,  que  me  veux-tu?  »  —  «  Tu  le  sais,  ô  Prolee  ! 
Dit  .\rislée,  et  nul  ne  saurait  l'abuser; 
Cesse  enfin  de  vouloir  ici  te  déguiser. 
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C'est  à  l'ordro  dos  ï)m\\  ({u'on  te  chcrclianl  je  eèilc  ; 
Je  viens  pour  mes  chagrins  demander  un  remède.  » 
—  Le  devin  subjugué,  les  yeux  étincelants, 
l^ui  révèle  du  sort  les  décrets  menaçants: 

«  D'un  implacable  Dieu  redoute  la  vengeance, 
Et  de  ton  crime  apprends  la  juste  récompense. 
Un  jour,   u  poursuivais  dans  ta  coupable  ardeur 
D'Eurydice  fuyant  la  craintive  pudeur. 
Orphée  en  ce  moment  n'était  pas  auprès  d'elle. 
Pendant  sa  fuite,  hélas!  cette  épouse  fidèle 
Ne  vit  pas  un  serpent  qui,  caché  sous  ses  pas, 
Blessa  d'un  dard  cruel  ses  membres  délicats. 
La  mort  ferma  les  yeux  de  celte  infortunée. 
Son  époux,  déplorant  sa  triste  destinée, 
Invoijua  contre  toi  la  colère  des  Dieux. 
Les  Dryades  en  pleurs,  les  Nymphes  de  ces  lieux, 
Compagnes  d'Eurydice,  avec  lui  désolées, 
Rempliienl  de  leurs  cris  les  monts  et  les  vallées. 
De  leurs  accents  plaintifs  l'Èbre  au  loin  retentit 
'Et  du  Rhodope  ému  l'écho  triste  gémit. 
Orphée  en  un  désert,  errant  et  solitaire. 
De  son  profond  chagrin  cherchait  à  se  distraire. 
C'est  toi  que  sur  sa  lyre,  Eurydice,  il  chantait, 
Toi,  dont  le  nom  si  doux  jour  et  nuit  l'inspirait  ! 
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Troublé  par  la  douleur,  dans  sa  marche  égarée 
Du  Tcnare  profond  il  aborde  l'entrée, 
Et  de  ces  tristes  lieux  parcourt  les  bois  épais 
Qui  du  roi  des  enfers  entourent  le  palais. 
Des  sombres  déités  de  ce  séjour  terrible 
Le  cœur  à  la  pitié  n'est  jamais  accessible. 
Jusqu'au  fond  de  l'Érèbe  on  entend  les  accents 
D"Orphée  et  de  sa  lyre  aux  accords  ravissants. 
Les  mânes  étonnés,  l'essaim  léger  des  ombres, 
Pour  écouter  les  chants  qui  charment  ces  lieux  sombres, 
Dans  leur  empressement,  accouraient  plus  nombreux 
Que  ces  oiseaux  qu'on  voit,  sous  un  ciel  orageux. 
Chercher  dans  les  forêts  un  abri  salutaire; 
D'intrépides  guerriers  moissonnés  par  la  guene. 
Des  mères,  des  époux,  des  vierges  qu'à  l'autel 
Attendait  de  l'hymen  le  serment  solennel  -, 
Des  enfants  dont  la  mort,  hélas  !  prématurée, 
A  d'un  père  afflige  la  vieillesse  éplorée, 
Victimes  que  le  Styx,  bordé  de  noirs  roseaux. 
Environne  neuf  fois  de  ses  dormantes  eaux. 

Le  Tartare  s'émut  ;  au  front  des  Euménides, 
Cessa  le  sifflement  des  couleuvres  livides-. 
Et  Cerbère,  muet  pour  la  première  fois. 
Dans  son  triple  gosier  retint  sa  triple  voix  ; 
Suspendant  les  rigueurs  d'un  supplice  implacable, 
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Uevt'iKuit  vers  le  jour,  Oipliéc  avec  bunlieur 
Ramenait  Eurydice,  idole  de  son  cœur. 
Mais,  d'un  bonheur  si  grand  l^roserpi ne  jalouse 
Lui  défendit  de  voir  cette  fidèle  épouse, 
Avant  qt,  'il  eût  quitté  des  morts  le  noir  séjour. 
De  cette  dure  loi,  son  imprudent  amour 
Lui  fit  trop  vite,  hélas!  oublier  la  défense. 
Il  se  tourne,  il  la  voit....  Adieu  toute  espérance!... 
D'Eurydice  à  l'instant  l'ombre  s'évanouit. 
De  cet  allrcuK  malheur  l'enfer  se  rcjouit, 
Et  sa  joie  éclata   par  un  bruit  formidable. 
Fruit  fatal  d'une  erreur,  hélas!  bien  pardonnable, 
Si  dans  ces  tristes  lieux  on  savait  pardonner  !.... 

Au  ténébreux  séjour  contrainte  à  retourner, 
Eurydice  s'écrie:  —  «  Ah  !  c'est  toi,  cher  Orphée, 
C'est  toi  dont  l'âme  ardente  à  me  voir  empressée 
Dans  ce  fatal  instant  nous  a  perdus  tous  deux  ! 
0  funeste  imprudence  !  ù  destin  rigoureux  ! 
Adieu  !....  Je  sens  déjà  qu'une  force  puissante 
Entraîne  loin  de  toi  ta  malheureuse  amante.  » 
Elle  dit  et  s'enfuit.  —  Tel  on  voit  s'éclipser, 
Emporté  par  les  vents,  un  nuage  léger. 
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Ainsi,  pcii.lanl  la  nuit,  la  icndrc  IMiilumolc. 
Quand  elle  ne  voit  plus,  au  nid  construit  par  elle, 
Ses  petits  bien  aimés  qu'un  barbare  oiseleur, 
Pendant  sa  courte  absence,  a  ravis  à  son  cœur, 
Gémit  en  sons  plaintifs  sur  sa  jeune  couvée, 
A  ses  soins  maternels  récemment  enlevée; 
Chers  orpbelins  que  l'âge  cncor  n'a  pas  vêtus 
D'un  duvet  protégeant  leurs  corps  frêles  et  nus. 

El  depuis,  insejisible  aux  feux  d'Hymen,  Orphée 
Des  bords  du  Tanaïs  aux  sommets  du  Riphée, 
Dans  ces  lieux  assiégés  par  d'éternels  frimas, 
Solitaire,  traînait  sa  douleur  et  ses  pas. 
Accusant  de  Pluton  la  promesse  trompeuse, 
D'Eurydice  il  pleurait  la  perte  douloureuse. 
A  de  nouveaux  liens  étranger  désormais. 
Des  femmes  de  la  Thrace  il  fuyait  les  attraits  : 
Leur  orgueil  s'irrita  de  son  indifférence 
Et  voulut  en  tirer  une  alfreuse  vengeance. 
Pendant  qu'on  célébrait  les  mystères  sacrés, 
Par  leurs  cruelles  mains  ses  membres  déchires 
Furent  indignement  dispersés  sur  la  plage  -, 

Sa  tète  fut  tranchée,  et  leur  fureur  sauvage 

La  jeta  dans  les  flots  de  l'Èbre,  épouvanté 

De  tant  de  violence  et  de  férocité. 

Par  le  froid  de  la  mort  bien  que  déjà  glacée, 
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^a  langue,  iiiloi prêtant  sa  (iorni^rc  pensée, 
D'Eurydice  longtemps  niiirnnira  le  doux  nom  ; 
Les  éelios  du  rivage  en  r(''|)étaient  le  son, 
Kt  redisaient  au  loin  :  «  Knrydicc  I  Eurydice  I....  » 

Protéc  alors  se  plonge  au  fond  dn  précipice 
Où  sa  c  iule  à  grand  bruit  fait  tournoyer  les  flots. 
Pour  rassurer  son  fils,  Cyr.'ne  dit  ces  mots: 

«  Sois  sans  crainte,  Aristée,  et  bannis  tes  alarmes; 
Tu  connais  maintenant  la  cause  de  tes  larmes. 
Compagnes  d'Eurydice  et  partageant  ses  jeux. 
Pour  venger  son  trépas,  les  nympbcs  de  ces  lieux 
De  tes  nombreux  essaims  ont  détruit  la  ricbesse. 
Qu'à  leur  cœur  ta  prière  avec  ardeur  s'adresse, 
Et  tu  désarmeras  leur  vif  ressentiment. 
Afin  que  ta  prière  ait  un  effet  puissant. 
De  quatre  taureaux  blancs  et  d'autant  de  génisses 
Qui  n'aient  point  sous  lejoug  courbé  des  fronts  novices, 
Va  faire  dans  leur  temple  un  hommage  pieux. 
De  leur  culte  observant  l'ordre  religieux, 
D'un  sang  pur  fais  l'offrande  à  ces  nymphes  agrestes, 
Et  des  corps  dans  un  bois  abandonne  les  restes. 
Quand  la  neuvième  aurore  annoncera  le  jour, 
Olfre  aux  mânes  d'Orphée,  en  hommage,  à  son  tour, 
Un  bouquet  de  pavots,  de  l'oubli  triste  emblème. 


Enfin,  pour  apaiser  Eurydice  olle-mèmc, 
D'une  génisse  aussi  que  le  sang  soit  versé. 
Ton  crime  à  son  égard  doit  rester  cllacé, 
D'une  noire  brebis  si  tu  lui  fais  oOrandc,  » 

Aux  conseils  que  Cyrènc  à  son  fils  recommande 
Avec  empressement  Aristée  obéit. 
Au\  autels  désignés  sans  retard  il  conduit 
Les  quatre  taureaux  blancs,  la  brebis,  les  génisses 
Qui,  pour  lui,  sont  l'objet  de  divers  sacrifices. 
De  la  cérémonie  observant  les  délais, 
Pendant  qu'il  se  retire  au  sein  d'un  bois  épais 
Où  gisent  exposés  les  corps  qu'il  abandonne, 
(0  prodige  émouvant  dont  le  récit  étonne  I) 
De  ces  corps  en  entier  par  l'air  décomposés. 
D'innombrables  essaims  à  voler  disposés 
S'en  vont  en  bourdonnant  au-dehors  se  répandre, 
Puis  aux  rameaux  voisins  en  grappes  se  suspendre. 

Ainsi  du  laboureur  je  chantais  les  travaux, 
Les  soins  dûs  à  l'abeille,  aux  vergers,  aux  troupeaux. 
Lorsque  le  grand  César,  nouveau  Dieu  de  la  guerre, 
Des  combats  sur  l'Eupbrate  appelait  le  tonnerre. 
Faisait,  même  aux  vaincus,  chérir  ses  justes  lois, 
Et  du  ciel  se  rendait  digne  par  ses  exploits. 
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Dans  Partliénopc,  épris  des  attraits  de  l'étude, 
Ces  doux  loisirs  charmaient  alors  ma  solitude. 
Plus  jeune,  j'ai  chanté  sur  des  pipeaux  légers 
Les  comhats  de  la  flûte  et  les  jeux  des  bergers, 
Ou  de  Tityre,  assis  sous  l'ombrage  d'un  hêtre, 
Les  rustiviues  travaux  et  le  bonheur  champêtre. 


FIN   DU   QUATRIEME    ET  DERNIER   LIVRE 


L'ÉNÉlDE  DE  VIRGILE 


LIVRE   IV'= 


INTRODUCTION 


Nous  avons  (léjà  indiqué  dans  la  Vie  de  Vir- 
gile quels  étaient  les  mobiles  qui  l'avaient  por- 
té à  composer  son  poëme  épique  et  national, 
VÉn&ide:  donner  à  Auguste,  usurpateur  triom- 
phant, à  Rome,  sa  patrie  sans  aïeux,  une  ori- 
lîine  aussi  antique  qu'illustre  et  le  prestige 
des  plus  grands  souvenirs  de  l'histoire  et  de 
la  religion  païenne,  en  faisant  descendre  Cé- 
sar, d'Énée,  fils  de  la  déesse  Vénus,  et  les 
Romains ,  des  héros  Troyens  immortalisés  par 
Homère. 

Schœll  a  parfaitement  exprimé  cette  idée  en 
comparant  Virgile  à  Homère  : 

«  Après  des  aventures  nombreuses,  un  des 
héros  de  Troie  fonde  une  ville  que  le  destin  a 
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marquée  d'avance  pour  devenir  le  berceau  de 
Rome  ;  tel  esl  le  sujet  de  VÉnéide.  Il  est  vrai- 
ment national,  cl  le  poëte  a  augmenté  l'inté- 
rêt qu'il  devait,  par  lui-même,  inspirer  a  se. 
compatriotes,  en  y  ratlachanl,  d'une  part,  l'o- 
riainc   de   la  famille  qui  gouvernait  l'empir. 
romain,  et  d'une  autre,  la  cause  mystérieux- 
de  la  longue  rivalité  qui  avait  divisé  Rome  el 
Cartliaae.L'^»é/de  ressemble  à  la  fois  à  V Iliade 
et  à  VOchissée;  les  six  premiers  livres  contien- 
nent les  em^^rs  (errores)  d'Énée,  comme  l'Od^s- 
séc  chante  celles  d'Ulysse;  dans  les  six  der- 
niers, le  poëte  romain  retrace  les  combats  de 

V Iliade.  »  „      -a/ 

\ous  avons  déjà  dit  que  c'est  vers  lan  /24 
„ue  Virgile,  alors  parvenu  à  sa  quarantième 
année,  entreprit  de  composer  les  douze  livres 
de  VÉnéide,  et  qu'il  consacra  onze  ou  douze 
ans  de  sa  vie  à  ce  poëme  inachevé,  dont  ses 
amis  Tucca  et  Varius  se  tirent  les  religieux 
éditeurs.  Ce  dernier  ,  Lucius  Varius  ,  avaif 
chanté  Auguste  et  Agrippa:  aussi  voil-on  Hora. 


is 
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',  toujours  courtisan,  proclauicr  Varius  le 
[Momier  dans  l'cpopce,  oubliant  niêinc  Virgile! 
Celui-ci,  fidèle  au  même  sentiment  d'adulation 
'[ui  l'avait  lanl  de  fols  inspiré  dans  ses  Géorfji- 
qucs,  ne  laisse  pas  échapper  une  seule  occa- 
sion de  louer  dans  son  poëme  épique  César  et 
Auguste,  par  exemple,  au  point  de  faire  insti- 
tuer par  Énèe  les  Jeux  Acliaques,  (liv.  3,  vers 
280).  On  sait  que  ces  jeux  annuels  furent  éta- 
blis par  Octave,  en  mémoire  de  la  victoire  que 
ce  triumvir  remporta  sur  Antoine,  à  Aclium, 
le  2  septembre  de  l'an  51  avant  J.-C. 

Un  auteur,  critique  ingénieux  autant  qu'é- 
rudit,  a  dit  à  ce  sujet,  en  cherchant  à  expli- 
(juer  ou  atténuer  la  llatterie  de  notre  poëte  : 

«  Virgile,  toujours  soucieux  de  trouver  dans 
la  plus  haute  anli(juilé  troyenne  l'origine  des 
jeux  et  des  cérémonies  civiles  et  religieuses  de 
Rome,  suppose  que  les  Troyens  transmirent 
ces  jeux  célèbres  aux  Romains  ,  de  manière 
qu'Auguste  semblait  avoir  moins  créé  que  re- 


î 


nouvelc  cet  usage  antique,  originaire  de  Troie, 
ainsi  que  les  Romains.  ^ 

La  flatterie  envers  les  grands  est  de  tou.-> 
les  temps  et  de  tous  les  pays  et  se  rattache  do 
même  aux  moindres  prétextes.  Ainsi,  au  moyeu 
âge,  on  fit  descendre  les  Francs  des  Troyens, 
par  Francus,  prétendu  fils  de  Priam  ;  on  ac- 
créditait celle  fable  pour  rattacher  Charlemagno 
et  sa  race  à  Énée  et  à  Anchise  ;  on  faisait  du- 
river  da  nom  d'Anchise  celui  d'Ansgisil,  un 
des  aïeux  des  rois  carlovingiens.  Un  historien 
éminent,  PauMVarnefride  (ou  Paul  Diacre), 
l'ex-chancelier  du  roi  Didier,  devenu  le  cour- 
tisan de  son  nouveau  maître,  attribue  positive- 
ment cette  origine  à  la  race  de  Gharlemagnc 
et  appelle  Pépin,  fils  d'Anchise,  dans  son  ad- 
mirable Histoire  des  Lombards  (I). 

(^)  Nous  possédons  le  dessus  ou  le  couvercle  lié- 
inispliérique  d'un  précieux  colliet  royal,  en  ivoire,  du 
viir  ou  i\«  siècle  ;  il  représente  le  stratagème  du  cheval 
de  bois  introduit  dans  les  murs  d'Ilion  par  les  Troyens 
eux-uièmes.  (Voir  Variantes,  notes  sur  la  page  262). 
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Il  nous  suffira  d'analyser  brièvement  les 
liûis  premiers  livres  de  l'Enéide  avant  d'arri- 
ver à  l'argument  du  quatrième  ,  que  le  lecteur 
'  «wnprendra  mieux  ainsi. 


LIVRE   PREMIER 

Il  faut  ici  se  reporter  à  l'Iliade.  Ce  premier 
livie  débule  par  le  souvenir  de  la  haine  de 
J linon,  rivale  de  Vénus,  contre  les  Troyens, 
haine  résumée  par  cette  apostrophe  sceptique 
à  jamais  célèbre,  dont  le  bon  Homère  se  fut 
bien  gardé  : 

...Tanlœne  animis   cœlestibus  inc! 

Les  Troyens  quittent  la  Sicile.  —  .hinon 
demande  à  Éole  d'exciter  une  tempête  qui  doit 
disperser  la  flotte  d'Énée  et  la  jeter  sur  les 
côtes  d'Afrique,  près  .de  Carlhage.  —  Vénus 
implore  Jupiter  en  faveur  de  son  Ois.  —  Ju- 
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piler  la  console  par  l'espoir  de  la  brillante 
(leslinéo  réservée  à  Énéc.  —  (  D'après  Macro- 
be,  Virgile  aurait  emprunté  ce  passage  au  pre- 
mier livre  de  la  Guerre  punique  de  Naevius,  au- 
teur d'une  première  épopée  ).  —  Énée  parcourt 
les  environs  de  Carthage.  —  Vénus,  sa  mère, 
lui  apparaît  et  lui  retrace  l'histoire  de  Didoii  : 
elle  élait  l'épouse  de  Sichée,  tué  à  Tyr  par 
Pygmalion,  frère  de  Didon.  Cette  reine,  fuyant 
Tyr,  est  venue  fonder  Carthage  (1).  —  Enve- 
loppé d'un  nuage  qui  le  rend  invisible,  Énée 
entre  dans  Carthage.  —  Il  y  contemple  les 
progrès  de  la  ville  naissante  et  voit  dans  le 
temple  de  Junon  des  peintures  où  sont  repré- 

('I)  Virgile  suppose  qu'Énée  doit  rencontrer  Didon  à 
Carthage,  puis,  l'abandonner  et  causersa  mort  :  première 
origine  des  haines  entre  les  Romains  et  les  Carthaginois. 

On  connaît  cette  épigramme  du  chevalier  d'Aceilly  : 

Pauvre  Didon  où  t'a  réduite  § 

De  tes  amants  le  triste  sort  ? 
L'un,  en  mourant,  cause  ta  fuite  ; 
L'autre,  en  fuyant,  cause  ta  mort. 
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seules  les  inallieiirs  de  Troie.  —  Didoii  (toiuie 
audience  aux  ïroyeus  et  à  leur  envoyé.  — 
Énée  apparaissant  soudain,  la  reine  lui  accor- 
de riiospilalilé.  —  Vénus  substitue  son  (ils 
Cupidon  au  jeune  Iule  ou  Ascngne,  fils  d'Énée, 
alin  que  la  reine  devienne  é|)risc  de  ce  héros. 
—  A  la  suilc  d'un  grand  l'eslin,  Didon  deman- 
de à  Énée  le  récit  de  ses  aventures  et  des  in- 
fortunes de  Troie,  sa  paîric. 


LIVRE    n 

Énée  raconte  à  Didon  les  malheurs  de  Troie, 
la  construction  du  cheval  de  bois  introduit 
ijieiUôt  dans  llion  par  les  Troyens  abusés,  en 
dépit  de  l'opposition  de  Laocoon,  (jui  les  ex- 
horte en  vain  à  repousser  ce  funeste  présent 
des  Grecs  : 

. . .  Timeo  Danaos  et  doua  fercntes. 

Mort  de  Laocoon  et  de  ses  enfaids.  —  Pen- 
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daiU  la  liait,  les  chefs  Grecs  cachés  dans  les 
tlancs  du  cheval  de  bois  en  descendent  et  ou- 
vrent à  leur  armée  les  portes  de  la  ville.  — 
Énée  s'arme  vainement.  —  Troie  est  prise;  le 
palais  de  Priam  est  assiégé.  —  Mort  de  ce  roi. 
—  Vénus  apparaît  à  Énée  et  l'exhorte  à  fuir 
avec  son  père  Anchise,  son  fils  Ascagne  et  son 
épouse  Creuse,  laquelle  disparaît  dans  le  trou- 
ble de  ce  siège  nocturne.  —  Énée  rejoint  les 
Trovens  en  fuiie. 


LIVRE    m 


De  la  Troade,  Énée  se  rend  en  Thrace  et  à 
Délos,  où  il  consulte  l'oracle  d'Apollon.  —  Les 
Dieux  Pénates  lui  apparaissent  et  lui  ordonnent 
(le  faire  voile  pour  l'ilalie.  —  Il  est  jeté  sur 
l'une  des  îles  Slrophades.  —  Énée  retrace  à 
Didon  les  jeux  célébrés  à  Acdumf  (An  751  de 
Rome).  —  Il  passe  à  Tarente  et  sur  les  côtes 
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lie  la  Sicile,   où  Aiicliiso  meurt.  —  Ainsi  se 
liTiniiiG  le  récit  trÉuùo  à  Didoii. 


MVRE     IV 

Nous  abordons  ici  la  traduction  qu'a  faite 
M.  DE  FouRTou  du  IV  livre  de  l'Enéide,  celui 
((ui,  avec  les  11%  Vll^  et  Vni%  s'éloigne  le  plus 
ilt'  l'imitation  d'Homère.  Aussi  M.  Eicholî  a- 
t-il  justement  remarqué  que  ces  quatre  livres 
font  d'aulant  plus  d'honneur  à  Virgile,  qu'ils 
passent  pour  les  plus  beaux  de  son  poëme  (1). 

(I)  Cependant,  au  sujet  de  la  passion  naissante  de 
Hidon,  quelques  critiques,  toujours  prêts  à  relever  des 
similitudes  qu'expliquent  des  situations  et  des  senti- 
ments identiques,  veulent  trouver  ici  quand  même  l'i- 
i.'iiîalion  de  modèles  antérieurs.  Ainsi  M.  Ch.  Aubertin 
(lii  :  «  Le  lA'e  livre,  consacré  à  la  peinture  de  cette  pas- 
rinii  (le  Didon,  est   un  magnifi(|iie   développement  de 

i\  compositions  épiques  du  même  genre,  la  Calypso 
1  Homère  (Odyssée  V),  et  la    Urr/f-e  d'AppoUonius  de 
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C'est  dans  ce  IV*  livre  (juc  se  révèle  le  carac- 
lère  de  rinlorluiiée  IJidon,l'3  plu^  iiilêrcssaii! 
des  personnages  de  ce  poëme;  aussi  a-t-il  l'in- 
convénient de  l'aire  pâlir  celui  d'Énée,  que  le     i 
voisinage  de  Turaus   viendra  bientôt  encore    1 

affaiblir.  -21 

Le  IV''  livre  débute  par  l'amour  de  Didon 
pour  Énèc  et  la  description  d'une  chasse,  — 

Rhodes.  A  ces  imitations  principales,  Virgile  a  joint 
plusieurs  passages  tirés  de  Sophocle,  d'Euripide,  de 
Théocrite  et  de  Catulle.  «  Avec  tant  d'analyse  et  de 
quintessence,  on  ne  trouverait  aucun  auteur  vraiment 

original. 

Nous  n'appliquons  pas  cette  observation  à  M.  Ch. 
Aubertin,  mais  à  ces  critiques  trop  pointilleux  qui  nous 
rappellent  cette  autre  épigramme  ancienne  : 

Si  je  (lis  quelque  chose  belle, 
L'Antiquité,  tout  en  émoi, 
Me  dit,  en  me  cherchant  querelle: 
«  J'avois  dit  la  chose  avant  toi  !  » 
C'est  une  plaisante  donzelle  1 
.      Que  ne  venoit-elle  après  moi  : 
J'aurois  dit  la  chose  avant  elle  ! 


i 
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^/i>^io 


[.;i  jalousie  (l'(aii)as  porlo  ce  roi  à  se  plaindre  à 
Jupiter.  —  Ce  Dieu  envoie  Meiciire  ordonner 
à  Ènée  de  s'éloij_,nier  île  Carthage.  —  Entrevue 
de  Didon  et  d'Knée  qui  se  prépare  à  parlir.  — 
Anna,  sœur  de  Didon,  cherche  en  vain  à  rete- 
nir Énée.  —  Désespoir  de  Didon,  qui  fait  pré- 
parer un  bûcher.  —  Ses  plaintes.  —  Départ 
d'Énée.  —  Imprécations  et  mort  de  Didon  : 
Énée  en  retrouvera  plus  tard  l'ombre  irritée 
dans  les  enfers  (liv.  Vî,  vers  4aO),  à  côté  de 
celle  de  Sichée. 

Après  avoir  heureusement  vaincu  les  difïï- 
cultés  dont  sont  hérissées  les  Géorgiques  et  les 
Bucoliques,  au  point  de  vue  d'une  interprétation 
française  aussi  exacte  et  poétique  que  possible, 
M.  DE  FouRTOU  a  fait  un  heureux  choix  et 
montré  toute  la  souplesse  de  son  talent  en 
nous  donnant  sa  traduction  du  IV'  livre  de 
l'Enéide.  C'est,  en  effet,  dans  cette  portion  de 
son  oeuvre  que  Virgile  excelle  et  se  surpasse 
lui-même.  Si,  dans  l'ensemble  de  son  épopée, 
il  fait  éclater  maintes  fois  la  vigueur  et  l'élé- 
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valion  de  son  génie,  c'est  surtout  dans  ce  IV 
livre,  dans  cette  peinture  louchante  du  déses- 
poir de  Didon,  que  Virgile  révèle  toute  l'ex- 
quise sensibilité  de  son  âme  racinienne,  allions- 
nous  dire  par  un  anachronisme  hardi,  mais 
qui  peint  bien  notre  idée.  C'est  cette  sensibililt' 
qui  l'a  porté  malgré  lui  à  rendre  la  reine 
abandonnée  plus  intéressante  que  son  héros 
principal,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer 
avec  les  principaux  commentateurs 

Le  lecteur  jugera  sans  doute  avec  nous 
que  M.  DE  FouRTOu  a  bien  imité  son  modèle 
cl  que  sa  traduction  serre  le  texte  d'aussi  près 
que  le  permettait  le  génie  si  dilTérent  des  deux 
langues. 


Charles  GRELLET-BALGUERIE. 


I 


i 


L'ENEIDE  DE  VIRGILE 


LIVRE     IV 


Des  feux  secrètement  allumés  dans  son  cœur 
L'imprudente  Didon  alimentait  l'ardeur. 
Les  traits  du  clief  Troyen,  ses  vertus,  son  courage, 
Son  illustre  origine  et  son  noble  langage, 
Tout,  du  sommeil  loin  d'elle  éloignant  les  pavots, 
A  ses  sens  agités  défendaient  le  repos. 
Déjà  du  jour  naissant  l'humide  avant-courrière 
De  la  pùle  Phébé  remplaçait  la  lumière. 
Quand  la  Reine  à  sa  sœur  adressa  ce  discours  : 

«  De  mon  sommeil  quel  trouble  a  suspendu  le  cours? 
0  ma  sœur  1  quel  destin  nous  a  fait,  dans  Gartliage^ 
De  cet  hùte  étranger  accueillir  le  naufrage  ? 
A  son  air  héroïque,  à  son  cœur  généreux, 
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On  voit  qu'il  est  issu  de  la  race  des  Dieux. 
Pourrait-il  m'inspirer  des  craintes  importunes? 
Ses  combats,  ses  dangers,  ses  grandes  infortunes 
Nous  otïrent  de  sa  vie  un  émouvant  tableau. 
Veuve  d'un  autre  époux,  si  d'un  hymen  nouveau 
Mon  cœur  trop  éprouvé  pouvait  goûter  les  charmes. 
Je  sens  que  près  de  lui  se  tariraient  mes  larmes. 
Mais,  quand  pour  moi  la  mort  de  son  souffle  fatal 
Dans  le  sang  a  noyé  le  flambeau  nuptial, 
Après  l'affreux  trépas  du  maliieurei^  Sicliée, 
Quelle  union  par  moi  peut  être  recherchée? 
De  son  sang  répandu  tout  vient  m'entretenir, 
Et  d'un  premier  amour  me  rend  le  souvenir. 
Ah!  plutôt  sous  mes  pas  que  la  terre  s'entr'ouvre,  ' 
Et  du  fond  des  enfers  que  l'horreur  se  découvre, 
0  Pudeur  !  si  j'enfreins  jamais  tes  saintes  lois! 
D'un  époux  qui  n'est  plus  respectant  tous  les  droits, 
Que  mon  premier  amour,  à  sa  cendre  fidèle,         . 
Dans  la  tombe  à  jamais  se  renferme  avec  elle!  »  / 

Elle  dit,  et  ses  pleurs  inondèrent  son  sein. 

Anna,  le  cœur  ému  de  son  profond  chagrin, 
S'empresse  de  répondre  :  —  «  0  toi,  qui  m'es  plus  chère 
Que  mon  pays  natal,  que  le  jour  qui  m'éclaire, 
Dans  un  deuil  éternel  veux-tu  t'ensevelir 


i 
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Kt  de  tes  jeunes  ans  voir  l'éclat  se  flétrir? 
Hélas  !  (les  tendres  fruits  d'un  premier  hyniénéc 
Tu  n'as  jamais  joui,  sœur  trop  infortunée! 
A  tes  amers  regrets  pour  mieux  t'abandonner, 
Au\  mûnes  d'un  époux  faut-il  donc  t'encliaînery 
larbe  et  plusieurs  rois,  briguant  ton  alliance, 
Disputaient  de  ton  cœur  entre  eux  la  préférence  ; 
Ta  douleur  repoussa  leur  hommage  et  leurs  vœux. 
D'un  hymen  qui  te  plait  accepte  enfin  les  nœuds. 
L'avenir  de  ton  peuple  à  cet  hymen  t'engage 
Et  de  tes  tristes  jouis  condamne  le  veuvage. 
Faut-il  donc  négliger  un  si  grand  intérêt? 
Le  belliqueux  Gétule,  aux  combats  toujours  prêt, 
Le  Numide  indompté,  les  dangereux  rivages 
De  cette  mer  toujours  si  féconde  en  naufrages. 
Voilà  tes  ennemis!  De  périls  entourés, 
Tes  sujets  ont  besoin  de  secours  assurés. 
Des  sables  du  désert  l'immensité  stérile 
Ne  peut  être  pour  eux  qu'un  refuge  inutile. 
Il  faut  qu'en  ton  époux  ils  rencontrent  un  roi 
Digne  par  sa  valeur  de  régner  avec  toi, 
Qui  d'un  frère  inhumain  dédaigne  la  menacé 
Et  d'insolents  voisins  intimide  l'audace. 
Des  présages  heureux  t'annoncent  que  Junon, 
Pour  guider  vers  nos  ports  les  vais.seaux  d'Ilion, 

is 
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A  dirigé  (les  vents  la  brise  protectrice. 
0  ma  sTur!  quel  destin,  quel  avenir  propice 
A  ton  peuple  est  promis,  si  le  héros  Troyen 
Doit  s'unir  à  Didon  par  un  heureux  hymen  1 
Oh  '  combien  de  Carthage  il  accroîtra  la  gloire  1 
Que  d'éclat,  de  grandeur,  quels  gages  de  victoire!. 
Hàte-toi  d'implorer  la  puissance  des  Dieux  ; 
Entoure  leurs  autels  de  parfums  précieux, 
Et  prodigue  pour  eux,  l'encens,  les  sacrifices. 
Par  des  discours  adroits,  d'habiles  aitifices. 
Fais  des  guerriers  Troyens  ajourner  le  départ  ; 
Au  fils  d'Anchise  enfin  représente  avec  art 
D'un  rigoureux  hiver  la  saison  dangereuse 
Qui  déchaîne  des  vents  l'haleine  impétueuse, 
Et,  livrant  les  vaisseaux  à  la  fureur  des  nots, 
Déconcerte  l'elïort  et  l'art  des  matelots.  « 

De  Didon  c'est  ainsi  qu'elle  attisait  la  Damme 
Et  de  tout  vain  scrupule  affranchissait  son  àme. 
Une  douce  espérance  au  temple  la  conduit, 
Pour  v  li-o.uver  enfin  celle  paix  qui  la  fuit. 
A  Gérés,  à  Bacchus,  au  Dieu  de  la  lumière, 
Mais  surtout  à  Junon  s'adresse  sa  prière  ; 
Car  Junon  des  époux  protège  l'union. 
La  Ueinc,  qu'embellit  sa  vive  émotion, 
Une  coupe  à  la  main,  verse  une  onde  épurée 


Sur  la  jeune  génisse,  à  la  mort  consacrée, 
Qui  tombe  sous  le  1er  du  sacrificateur. 
Le  prêtre  dans  ses  flancs  plonge  un  (ril  scrutateur 
Et  consulte  avec  soin  ses  entrailles  sanglantes 
Qui,  sous  le  fer  sacré,  sont  encor  palpitantes. 
0  pontife  insensé  !  sacrince  trompeur  ! 
De  l'amour  de  Didon  rien  n'apaise  l'ardeur. 
Vainement  dans  Cartilage  elle  court  et  s'agite  ; 
De  son  âme  en  tous  lieux  la  blessure  s'irrite. 

Dans  sa  course  rapide,  ainsi  le  cerf  blessé 
Porte  et  secoue  en  vain  le  trait  qui  l'a  percé. 

Dans  Carthage  tantùt  elle  conduit  Enée, 
Et  tantùt,  des  palais  dont  la  ville  est  ornée. 
Lui  montre  la  splendeur.  —  Au  milieu  d'un  discours, 
Parfois  de  sa  pensée  elle  interrompt  le  cours, 
Et  des  maux  d'Ilion  veut  qu'on  lui  parle  encore. 
Attentive  aux  récits  du  héros  qu'elle  adore, 
Son  oreille  jamais  ne  peut  s'en  détacher. 
Des  astres  vainement  arrive  le  coucher  ; 
En  vain,  prête  à  voiler  sa  paisible  lumière, 
La  lune  au  doux  sommeil  invite  sa  paupière  ; 
Rien  ne  calme  ses  sens.  —  Seule  avec  sa  douleur, 
Tout  aigrit,  tout  accroît  les  tourments  de  son  cœur. 
Même  s'il  est  absent,  la  Reine  infortunée 
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Devant  elle  croit  voir,  entendre  encore  Éncc. 
Reconnaissant  ses  traits  si  cliers  h  son  amonr , 
Dans  les  traits  de  reniant  qui  lui  devait  le  jour, 
Elle  saisit  Ascagne  et  sur  son  sein  le  presse. 
Et  de  son  faible  cœur  trompe  ainsi  la  tendresse. 
Les  travaux  des  remparts,  du  port ,  des  grands  chantiers, 
L'exercice  des  camps,  le  bruit  des  chants  guerriers, 
Tout  reste  suspendu,  tout  mouvement  s'anvte, 
Tout  semble  inanimé  dans  la  ville  muette. 

A  l'aspect  d'un  amour  dont  la  brûlante  ardeur 
Dans  le  cœur  de  Didon  va  jusqu'à  la  fureur, 
Junon  vient  de  Vénus  réclamer  l'assistance. 

ce  Déesse,  lui  dit-elle,  ù  toi,  dont  la  puissance 
El  celle  de  ton  fils  à  vos  nombreux  autels 
Attirent  les  présents  et  les  vœux  des  mortels, 
Que  peut  contre  vous  deux  une  impuissante  femme? 
Une  trompeuse  erreur  n'abuse  point  mon  âme, 
Et  je  crains  que  Carthagc,  à  l'égard  des  Troyens, 
Soit  suspecte  à  les  yeux  de  belliqueux  desseins. 
Pourquoi  d'obscurs  complots?    Pourquoi   de   longues 

[guerres? 

Qu'un  favorable  h\men  aux  luttes  meurtrières 

Fasse  enfin  succéder  une  éternelle  paix. 

Tes  vœux  sont  aujourd'hui  pleinement  satisfaits. 


Piiisqu'à  dos  Icux  ardcnls  Didon  se  tioiive  l'ii  proie, 
Qu'elle  épouse  le  prince,  illustre  eiiluiif  di;  Troie  ; 
Sous  cet  auspice  heureux,  les  deux  [toupies  distincts, 
N'en  formant  plus  qu'un  seul,  courondront  leurs  deslins. 
Ainsi  des  Tyriens,  sous  un  roi  de  Plirygie, 
La  race  par  les  soins  se  verra  réunie.  » 

Vénus,  de  ce  discours  pénétrant  le  secret, 
Répond  qu'elle  n'est  pas  hostile  à  ce  projet. 

«  Moi,  refuser  la  paix  !  D'une  guerre  insensée, 
Pourrais-je  contre  toi  concevoir  la  pensée  ? 
J'ignore  sur  ce  point  quel  sera  l'avenir  ; 
Mais  si  le  roi  dos  Dieux  veut  un  jour  réunir 
Les  exilés  de  Troie  au  peuple  de  Carthage  ; 
S'il  faut  qu'un  hyménée  en  devienne  le  gage, 
Qui  peut,  pour  le  succès  d'une  telle  union, 
Avoir  sur  Jupiter  plus  de  poids  que  Junon? 
C'est  donc  à  toi  d'agir.  »  —  Celle-ci  lui  réplique  : 

a  Unissons  nos  eflorts.  Mais,  avant  tout,  j'explique 
Entre  nous  quels  moyens  nous  devons  concerter, 
Quel  est  le  jour,  le  lieu  dont  il  faut  proûler. 
Didon,  que  vers  Énée  un  vif  amour  entraine, 
Doit  chasser  avec  lui  dans  la  forêt  prochaine. 
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Demain,  di'S  que  l'aurore  éclairera  les  cicux, 

Par  mes  soins  attentifs,  dans  leurs  flancs  ténébreux, 

Des  nuages  portant  la  foudre  et  les  orages, 

Disperseront  au  loin  les  animaux  sauvages 

Qui  s'enfuiront  partout  de  terreur  transportés  ; 

Les  chasseurs  cherclicront  des  abris  écartés. 

Alors  aux  deux  amants  une  grotte  déserte 

Doit  olïrir  dans  leur  fuite  une  retraite  ouverte. 

0  salutaire  abri,  lieu  propice  à  leurs  feux  ! 

C'est  là  que  de  l'hymen  ils  serreront  les  nœuds.  » 

A  cet  heureux  projet  s'empressant  de  souscrire, 
Vénus,  au  même  instant,  répond  par  un  sourire. 

;.,..„. „.»..,.-, 

Quand  de  jeunes  chasseurs,  au  casque  étincelant, 

Arrive  au  même  instant  une  troupe  choisie. 

Des  instruments  de  chasse  elle  apparaît  munie  ; 

Des  toiles  et  des  réls,  des  javelots^  des  pieux 

Armés  d'un  large  fer,  sont  apportés  par  eux. 

Les  aboiements  des  chiens  dans  les  airs  retentissent, 

Et  sous  leurs  cavaliers  d'ardents  coursiers  bondissent 

Les  chefs  carthaginois,  aux  portes  du  palais, 
Attendent  que  la  Reine  ait  fini  ses  apprêts. 
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Elk'  parait  enfin.  —  Une  foule  nombreuse 
Se  presse  sur  ses  pas  calme  et  respectueuse, 
Admirant  ses  habits  brillants  tle  pourpre  et  d'or, 
Qu'un  splendide  carquois  fait  ressortir  eucor. 
Dans  l'œil  de  son  coursier  un  noble  feu  s'allume  : 
Son  pied  frappe  le  sol,  et  de  flocons  d'écume 
Il  a  blanchi  le  mors  qui  retient  son  ardeur. 
Chef  de  ses  compagnons,  qu'il  guide  avec  bonheur, 
Et  dans  l'émotion  qui  vivement  l'agite, 
Iule  de  Didon  vient  compléter  la  suite. 

Mais,  entre  tous,  celui  qui  brille  au  premier  rang. 
Par  sa  mâle  beauté,  par  son  air  noble  et  grand. 
C'est  Énée.  —  Aux  regards,  ce  héros  représente 
Le  divin  Apollon,  quand  des  rives  du  Xanthe 
Ou  des  climats  glacés  par  l'hiver  habités, 
Il  revient  à  Délos,  vers  les  bords  enchantés 
De  son  Ile  natale,  à  son  cœur  toujours  chère, 
Où  son  premier  regard  s'ouvrit  à  la  lumière. 
Par  lui  sont  dirigés  des  chœurs  religieux 
Pour  donner  à  son  culte  un  aspect  plus  pompeux. 
Aux  peuples  accourus  de  diverses  contrées 
Sa  présence  a  rendu  ces  fêtes  plus  sacrées. 
Ainsi,  non  moins  brillant,  non  moins  majestueux, 
Enée  avec  éclat  se  montre  à  tous  les  veux. 
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Des  montagnes  l'escorte  avait  Iranchi  les  cimes, 
Kl  chassé  des  rochers  penchés  sur  des  abimes 
Et  la  chèvre  sauvage  et  le  chevreuil  léger, 
Qui,  d'un  trépas  certain  redoutant  le  danger, 
Et  pour  mieux  des  chasseurs  éviter  la  poursuite, 
En  bonds  impétueux  précipitent  leur  fuite  ; 
Dans  leur  course  rapide,  en  nuages  mouvants, 
La  poussière  s'élève  ot  vole  au  gré  des  vents. 
Ascagne,  plein  de  joie,  avec  vigueur  s'élance 
A  travers  les  vallons,  les  atteint,  les  devance, 
Et  son  fougueux  coursier  seconde  son  ardeur. 
Pour  mieux  se  signaler,  son  intrépide  cœur 
De  la  plus  riche  proie  à  la  chasse  est  avide. 
Au  lieu  du  daim  léger,  delà  biche  timide. 
Il  faut,  pour  contenter  ses  vœux  ambitieux, 
Un  lion  au  poil  fauve,  un  sanglier  monstrueux. 

Cependant  un  bruit  sourd,  précurseur  de  l'orage. 
Retentit  dans  les  lianes  d'un  immense  nuage 
Dont  l'ombre  par  degrés  enveloppe  les  airs. 
A  ce  sinistre  aspect,  tous  les  chasseurs  divers. 
Les  habitants  de  Tyr,  la  jeunesse  troyenne, 
Partout  où  peut  s'olfrir,  dans  les  bois,  dans  la  plaine. 
Quelque  toit  écarté,  quelque  abri  protecteur, 
Y  courent  de  l'orage  éviter  la  furcnu-. 
L'enceinte  d'une  grotte,  obscure,  abandonnée, 
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Bientùt  s'ollrc  à  Didon,  au  valeureux  Knéc  ; 
Retraite  dont  Jiinon,  favorable  à  leurs  feux, 
Ménage  à  leur  amour  l'attrait  mystérieux. 

Au  signal  qu'a  donné  la  puissante  Déesse, 
L'éclair  luit,  le  ciel  gronde,  et  d'un  cri  de  détresse 
Les  Nymplies  font  au  loin  retentir  les  for.'ts. 
Jour  fatal,  que  suivront  les  plus  amers  regrets  I 
Tout  entière  à  l'amour  dont  elle  est  animée, 
Sans  soin  de  sa  vertu  ni  de  sa  renommée, 
La  Reine,  à  ses  désirs  n'opposant  plus  d'eiïorts, 
(ïroit,  sous  le  nom  d'Iivmen,  absoudre  ses  transports. 

La  nouvelle  en  parvient  aux  villes  de  Lybie  : 
Ou  en  parle  en  secret,  bientôt  ou  la  publie; 
Ce  bruit,  faible  d'abord,  gagne  enfin  tous  les  lieux  ; 
il  grandit  par  degrés,  il  atteindra  les  cieux. 
Telle  est  la  Renommée,  enfant  né  de  la  terre, 
Puis  géant,  qui  des  dieux  provoque  la  colère; 
Du  vrai,  comme  du  faux,  organe  inditlërent, 
Llle  bannit  la  paix  des  lieux  qu'elle  surprend, 
Y  sème  la  discorde,  y  propage  la  baine. 
Et  suscite  partout  une  guerre  inbumaine. 
De  ce  monstre  aux  cent  voix  les  membres  sont  couverts 
D'oreilles  en  grand  nombre  et  d'jeux  toujours  ouverts; 
Uecueillant  tous  les  bruits,  qu'il  se  plait  à  répandre 
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Dans  l'univers,  partout  où  son  vol  peut  s'étendre, 
La  nuit,  le  jour,  il  est  constamment  en  éveil 
Et  n'a  jamais  connu  les  douceurs  du  sommeil. 
Sa  langue  infatigable,  au  mensonge  exercée, 
Redit  toute  entreprise  ou  laite  ou  commencée; 
Parle  du  haut  des  tours,  dans  les  grandes  cités, 
Et  soulève  à  sa  voix  les  peuples  irrités. 
Elle  avait  publié  que  les  nœuds  d'hyménée 
Avaient  uni  la  reine  au  valeureux  Énée; 
Que,  cédant  à  l'ardeur  de  ses  brûlants  désirs. 
Elle  s'était  livrée  à  de  honteux  plaisirs. 
Et  passerait  l'hiver  en  fêtes  somptueuses, 
Oubliant  du  pouvoir  les  lois  impérieuses. 


D'Iarbe,  dans  son  vol,  abordant  le  palais 
Dont  ces  bruits  odieux  avaient  troublé  la  paix. 
Elle  va  de  ce  prince  exciter  la  colère. 
Fils  d'une  nymphe,  ayant  le  roi  des  Dieux  pour  pore, 
larbe  à  Jupiter  érigea  cent  autels 
Où  son  culte  attirail  l'hommage  des  mortels. 
Les  fleurs,  s'entrelaçant  en  festons  magnifiques, 
De  ces  temples  divers  décoraient  les  portiques  ; 
Là,  le  feu  consacré  jamais  ne  s'éteignait. 
Et  du  sang  des  taureaux  la  terre  s'abreuvait. 

Irrité  de  ces  bruits,  dont  son  orgueil  s'olTense, 
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De  Jupitor  larbe  implore  lassislaiice. 
Dans  lin  temple,  devant  les  images  des  Dieux, 
Klevant  ses  regards  et  ses  mains  vers  les  cieux, 
A  son  père  il  adresse  une  ardente  prière  : 

"  Dieu  puissant,  dont  le  bras  est  armé  du  tonnerre, 
Pour  qui  le  peuple  Maure,  en  des  jours  solennels, 
Dun  sin  cher  à  Dacchus  arrose  les  autels, 
Vois  mon  afïrontl...  Eh  !  quoi,  ta  foudre  vengeresse 
Se  tait  au  haut  des  airs  et  sans  appui  me  laisse. 
Vil  jouet  d'une  femme,  en  butte  à  ses  mépris? 
Sur  un  aride  sol,  dont  j'ai  reçu  le  prix, 
IHdon  fit  élever  les  murs  d'une  humble  ville 
;Dont  près  de  mon  Etat  elle  jouit  tranquille I... 
[Et  c'est  un  étranger,  c'est  le  prince  Troyen 
bui  reçoit  de  la  Reine  et  le  sceptre  et  la  main  ! 
C'est  ce  nouveau  Paris  qui,  fi(?r  de  sa  conquête, 
De  parfums  et  de  Heurs  va  couronner  sa  tète 
lit  jouir  d'un  destin  auquel  seul  J'ai  des  droits  I 
Ui  !  c'est  donc  vainement  que  mes  mains  tant  de  fois, 
)'un  père  recherchant  les  faveurs  protectrices^ 
)nt  prodigué  pour  lui  l'encens,  les  sacrifices  1...  » 

Embrassant  les  autels  du  Dieu  qu'il  implorait, 
l'est  ainsi  qu'en  priant  sa  douleur  s'exhalait, 
upiter,  abaissant  ses  regards  sur  Carthage, 
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Voit  Eiiée  et  Didon  qu'un  fol  amour  engage, 
De  tous  les  nobles  soin<  qu'impose  le  pouvoir, 
Sans  souci  de  leur  gloire,  oublier  le  devoir. 

«  De  mes  ordres,  dit-il,  messager  ordinaire, 
0  Mercure,  cours,  vole,  et  descends  sur  la  terre. 
Énée  est  infldèle  à  ses  brillants  destins. 
Dis-lui  de  Jupiter  les  ordres  souverains. 
De  ce  prince  vaillant  la  valeur  accomplie 
Le  rendra  digne  un  jour  d'être  roi  d'Italie. 
Mais  ce  fils  tant  vanté  de  la  belle  Vénus, 
Mes  yeux  désabusés  ne  le  retrouvent  plus; 
Plongé  dans  les  douceurs  d'une  amoureuse  ivresse, 
Il  languit  dans  le  sein  d'une  oisive  mollesse. 
Contre  le  feu  des  Grecs,  pour  protéger  ses  jours. 
Fallait-il  que  Vénus  lui  prêtât  son  secours? 
Descendant  de  Teucer,  par  une  noble  audace, 
Soutiendra-t-il  l'éclat  de  cette  illustre  race 
Qui  doit  dicter  un  jour  ses  lois  à  l'univers? 
De  ce  bel  avenir  si  les  aspects  divers 
Aux  plus  constants  elTorls  n'excitent  point  son  âme. 
De  la  plus  noble  ardeur  si  son  cœur  ne  s'enflammo. 
Du  moins  que  tant  de  gloire  et  de  prospérité 
Passe  à  son  jeune  Ois,  à  sa  postérité. 
Quels  sont  donc  ses  projets?  Quel  but,  quelle  espérance 
Chez  un  peuple  étranger  réclament  sa  présence? 
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A-t-il  ilonc  oiiblii'  ([n'aiiv  cliainps  Laviniens 
Doit  un  jour  s'accomplir  le  (Jcstin  tics  Troycns? 
Telle  est  ma  volonté,...  qu'à  la  suivre  il  s'apprête. 
De  mes  ordres  sois  donc  près  de  lui  l'interprète.  « 

A  cet  ordre  Mercure  obéit  à  l'instant, 
Prend  ses  brodequins  d'or,  au  rellet  éclatant, 
Dont  cbacun  est  pourvu  d'infatigables  ailes  , 
Et,  s'élançant  du  haut  des  voûtes  éternelles. 
Il  dépasse  les  vents  par  sa  rapidité. 
Le  caducée  en  main,  avec  autorité, 
Tour  à  tour  du  Tartare  il  évoque  les  ombres 
Et  bientôt  les  replonge  en  leurs  abîmes  sombres; 
De  la  vie  il  procure  à  leurs  yeux  le  réveil, 
Ou  sur  eus  de  la  mort  rappelle  le  sommeil. 
Sa  voix  commande  aux  vents  et,  du  sein  des  nuages. 
Éloigne  ou  fait  gronder,  quand  il  veut,  les  orages. 
Il  voie,  et  de  l'Atlas  découvre  les  hauteurs. 
Ce  géant,  couronné  des  plus  sombres  vapeurs, 
Toujours  battu  des  vents,  dresse  son  noble  faite 
Et  supporte  le  ciel,  sans  lléchir,  sur  sa  tète. 
Les  membres  du  géant  de  neige  sont  couverts  ; 
Ses  flancs  sont  le  berceau  de  vingt  fleuves  divers 
Qui  fécondent  la  terre  et  doublent  sa  richesse; 
Et  le  givre  en  festons  pend  à  sa  barbe  épaisse. 
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Mercure,  de  Cyllène  étant  aussi  le  Dieu, 
Du  pays  maternel  a  reconnu  le  lieu. 
Comme  l'oiseau  cherchant  les  rochers  du  rivage 
Où  le  poisson  abonde  et  se  plait  davantage, 
Mercure,  de  la  mer  apercevant  les  flots, 
De  son  aile  puissante  en  effleure  les  eaux. 
Ses  pieds  ailés  à  peine  en  ont  touché  la  rive 
Où  Garthage  se  montre  à  sa  vue  attentive, 
Qu'il  aperçoit  Énée  et  ses  guerriers  épars 
Construisant  des  maisons,  élevant  des  remparts. 
Le  jaspe  éblouissant  décore  son  épée, 
Et  la  laine  de  Tyr  dans  la  pourpre  trempée 
Descend  de  son  épaule  en  plis  majestueux. 
Pour  lui  c'est  de  la  Reine  un  don  bien  précieux, 
Car  sa  main  de  fils  d'or  en  a  brodé  la  trame. 

Le  Dieu  l'aborde  et  dit  :  —  «  Esclave  d'une  femme, 
Oubliant  les  destins  qui  te  sont  réservés. 
Pour  elle  tu  construis  des  remparts  élevés  ! 
Du  trône  qui  t'attend,  des  destins  de  ta  race 
Ainsi  dans  ton  esprit  le  présage  s'eiïace  ! 
Jupiter,  souverain  de  la  terre  et  des  cieux, 
T'a  promis  des  Troyens  l'avenir  glorieux. 
Des  airs  rapidement  j'ai  traversé  l'empire. 
Et  de  sa  volonté  je  viens  ici  l'instruire. 
Veux-tu  lui  résister?  —  Quel  motif,  quel  espoir. 
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Oisif,  dans  la  Lybie  enchaînent  ton  pouvoir? 
Si  tu  crains,  cependant,  d'illustrer  ta  mémoire. 
Au  prix  des  durs  labeurs  qui  méritent  la  gloire, 
Qu'Ascagne,  que  ton  fils,  qui  grandit  sous  tes  yeux. 
Puisse  au  moins  conquérir  par  des  exploits  fameux 
L'héritage  d'Iule  et  le  nom  d'un  grand  liomme, 
Disne  d'être  le  roi  d'Italie  et  de  Rome.  » 

Mercure  ainsi  parla.  —  Ce  divin  messager 
Disparaît  comme  une  ombre  et  fuit  d'un  vol  léger. 
Cette  apparition,  courte  autant  qu'imprévue, 
Surprend  le  chef  Troyen  et  lui  trouble  la  vue. 
Interdit,  il  hésite  à  répondre,  et  sa  voix 
Ne  peut  se  faire  ouïr  même  une  seule  fois; 
De  terreur  les  cheveux  se  dressent  sur  sa  tête; 
Il  craint  qu'à  le  punir  Jupiter  ne  s'apprête. 
S'il  résiste,  et  veut  fuir  ce  pays  enchanteur 
Que  tant  de  souvenirs  rendent  cher  à  son  cœur. 
Que  fera-t-il?  —  Comment,  par  quel  adroit  langage, 
Pourra-t-ii  à  Didon  présenter  ce  message, 
Et  lui  faire  accepter  cet  ordre  rigoureux? 
Entre  divers  projets  son  espiit  anxieux 
Finit  par  adopter  la  mesure  prudente 
D'en  avertir  Mnesthée  et  Ségeste  et  Cloanthe 
Qui  joignent  au  courage  un  tact  sûr  et  discret. 
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«  Que  chacun,  leur  dit-il,  se  dispose  en  secret 
A  quitter  sans  retard  la  ville  de  Carthage  ; 
Il  faut  que,  réunis  en  silence  au  rivage, 
Guerriers  et  matelots,  par  un  rapide  eirort. 
Se  préparent  de  suite  à  s'éloigner  du  port.  » 
Croyant  que  le  projet  qu'il  a  voulu  lui  taire 
Pour  la  Reine  abusée  est  encore  un  mystère, 
Énée  avec  prudence  aura  soin  de  choisir 
Le  moment  le  plus  propre  à  l'en  entretenir. 

/ 

MaisDidon  (qui  pourrait  tromper  l'œil  d'une  amante!) 
A  prévu  le  départ  dont  son  cœur  s'épouvante, 
Et  que  lui  révélaient  tant  de  préparatifs 
Dont  on  voulait  en  vain  lui  cacher  les  motifs. 
D'un  amour  insensé  la  Reine  transportée, 
S'abandonne  au  courroux  dont  elle  est  agitée. 
Ainsi,  pour  célébrer  les  mystères  sacrés 
Qui  signalent  les  jours  à  Bacchus  consacrés, 
D'une  brûlante  ardeur  les  Bacchantes  remplies 
Font  retentir  au  loin  leurs  nocturnes  orgies. 

La  Reine,  en  l'abordant,  dit  au  prince  Ti'oyen  : 
«  Quoi!  perfi  le,  au  mépris  du  plus  tendre  lien, 
Tu  voulais  en  secret  déserter  ce  rivage, 
Et  d'un  lâche  abandon  me  réserver  l'outrage  !... 
As-tu  donc  oublié  tes  aveux,  tes  serments 
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Uni  scellaient  de  nos  cœurs  les  saints  engagements? 

Et  ma  main,  dans  la  tienne  étroitement  serrée, 

N'en  a-t-elle  donc  pas  attesté  la  durée? 

Tu  voulais  me  quitter!...  ah  !  ne  savais-tu  pas 

Que  ton  départ  serait  suivi  de  mon  trépas  ? 

Quoi  !  sans  qu'aucun  danger  n'arrôte  ton  audace, 

De  l'hiver  et  des  vents  tu  braves  la  menace, 

Et  ta  flotte  imprudente,  abandonnant  le  port. 

Se  livre  sans  réserve  aux  caprices  du  sort  ? 

Est-ce  à  travers  les  Ilots  d'une  mer  en  furie 

Que  tu  pourrais  chercher  ta  nouvelle  patrie  ? 

Est-ce  moi  que  tu  fuis?...  Ahl  cruel,  par  ces  pleurs 

Qu'arrachent  à  mes  yeux  de  si  vives  douleurs , 

Par  l'hymen  commencé  sous  de  tristes  auspices, 

Si  je  fus  dévouée  à  tous  les  sacrifices 

Qu'en  ta  faveur  pouvait  faire  mon  tendre  amour. 

Ne  pourrais-je  obtenir  de  toi  quelque  retour? 

Mon  pays  délaissé  sans  ton  appui  succombe  ; 

Pour  un  si  grand  bienfait  à  tes  genoux  je  tombe, 

Je  t'implore!  —  A  ma  voix  ne  ferme  point  ton  cœur: 

Qu'il  s'attendrisse  enfin,  en  voyant  mon  malheur! 

Si  de  mon  souvenir  quelque  chose  te  reste, 

Renonce,  oh  !  je  t'ea  prie,  à  ce  départ  funeste 

Les  habitants  de  Tyr,  la  Libye  et  son  roi 

-M'ont  menacée  en  vain  de  s'armer  contre  moi 

^9 
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l'oiic  toi,  j'ai  tout  bravi;  I  dans  ma  tenrlresse  extivmc, 

Jo  t'ai  sacriQc  jiis(|u'à  la  pudeur  mf^me  ; 

Et  quand  ma  renommée  éclatait  en  tous  lieux, 

Pour  toi  j'en  ai  terni  le  reflet  glorieux. 

A  qui  me  livres-tu,  mourante,  abandonnée, 

Hôte  cher  à  mon  cœur,  car  je  suis  condamnée 

A  ne  point  t'appeler  du  titre  le  plus  doux, 

A  ne  pouvoir,  hélas!  te  nommer  mon  époux  ? 

Tu  fuis,  quand  larbas  convoite  ma  personne, 

Lorsque  Pygmalion  menace  ma  couronne. 

Si,  p'jur  gage,  en  partant,  du  moins  tu  me^laissais 

Un  autre  Enée,  un  fils,  offrant  tes  nobles  traits  1 

En  reportant  sur  lui  ma  vue  et  ma  pensée. 

Je  me  croirais  peut-être  un  peu  moins  délaissée  !  » 

Elle  dit.  —  Respectant  l'ordre  du  roi  des  Dieux, 
Énée  en  lui  parlant  n'ose  lever  les  yeux 
Et  cherche  à  contenir  le  trouble  qui  l'agite. 
—  «  Vos  bienfaits,  lui  dit-il,  sont  pour  moi  sans  limite 
Et  dans  mon  cœur  ému  seront  toujours  présenls^, 
Tant  qu'iHi  souille  de  vie  animera  mes  sens. 
-Mais  je  n'ai  point  promis  que  les  nœuds  d'hyménée 
A  la  vùtre  uniraient  un  jour  ma  destinée, 
Et  cet  honneur  par  moi  ne  fut  point  demandé. 
Ah  !  si,  selon  mes  vœux,  le  ciel  m'eut  secondé, 
De  Troie,  après  sa  chute  et  tant  de  funérailles, 


il 
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Ailleurs  j'aurais  voulu  relever  les  muiailles, 
Et,  d'une  autre  Pergamc  assemblant  les  (h'-bris, 
Créer  une  pati'le  à  des  Troycns  proscrits. 
Mais  c'est  dans  l'Italie  où  le  destin  m'appelle 
Qu'aux  volontés  des  Dieux  je  dois  rester  fidèle. 
C'est  là  qu'est  la  patrie  où  tendent  tous  mes  vœux, 
Là,  que  le  Ciel  m'impose  un  ordre  impérieux. 
Vous  avez  quitté  T\  r,  votre  ville  natale, 
Pour  fonder  dans  Carthage  une  autre  capitale  ; 
Voudriez-vous  envier  aux  malheureux  Troyens 
Le  droit  de  s'établir  aux  champs  Ausoniens? 
Quand  la  nuit  de  son  ombre  enveloppe  la  terre, 
En  songe  m'apparaît  Ancbise,  mon  vieux  père, 
Qui  d'un  ton  menaçant  m'ordonne  de  partir. 
Frappé  d'un  juste  effroi,  puis-je  désobéir? 
Averti  par  mon  cœur,  lorsque  je  considère 
L'avenir  de  mon  fils,  d'une  tète  si  chère, 
A  qui  sont  réservés  de  si  brillants  destins, 
D'un  fils  qui  doit  régner  sur  les  peuples  latins, 
De  cet  espoir  flatteur  dois-je  frustrer  son  trùne 
Et  des  états  promis  dépouiller  sa  couronne  ? 

Interprète  fidèle  et  messager  des  Dieux, 
Mercure,  en  ce  moment,  s'est  otlèrt  à  mes  yeux 
Et  de  leurs  volontés  il  est  venu  m'instruire. 
Par  vos  discours  amers  que  cet  ordre  m'attire, 
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N'irritez  pas  k'  ciel  dont  je  subis  la  loi, 

Mais  auquel,  en  partant,  j'obéis  malgré  moi.  » 

Pendant  qu'il  parle  ainsi,  la  Reine  exaspérée 
Sur  lui  porte  en  silence  une  vue  égarée. 
Enfin,  sa  voix  s'échappe  en  éelats  furieux  : 
—  «  Non,  Dardanus  n'est  point  au  rang  de  tes  aïeux, 
Perfide,  tu  n'es  pas  le  fils  d'une  déesse. 
Dans  les  flancs  du  Caucase,  une  horrible  tigresse 
A  nourri  de  son  lait  un  monstre  tel  que  toi; 
Je  le  tairais  en  vain  I...  A-t-il  osé  sur  moi 
Porter,  un  seul  instant,  son  regard  impassible? 
A  mes  gémissements  s'est-il  montré  sensible  ? 
Ai-jepu  de  ses  yeux  faire  couler  des  pleurs? 
Son  cœur  est-il  enfin  touché  de  mes  malheurs  ? 
O  comble  d'infortune  !...  Eh  !  quoi,  ces  perfidies 
Dont  les  Dieux  sont  témoins  resteraient  impunies  I 
Le  puissant  Jupiter  et  l'auguste  Junon 
Verraient,  sans  s'émouvoir,  cette  lâche  action! 
A  qui  donc  se  fier?  —  Jeté  sur  ce  rivage 
Et  dénué  de  tout,  j'accueille  son  naufrage  ; 
Ses  vaisseaux  fracassés  sont  reçus  dans  ce  port 
Et  par  moi  ses  Troyens  sont  soustraits  à  la  mort  ; 
Je  fais  plus  ;  avec  lui  je  partage  mon  trône. 
Et  cet  ingrat  infâme  aujourd'hui  m'abandonne  !... 
Mon  indignation  va  jusqu'à  la  fureur. 
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(Jue  dis-jc?  —  11  laiit  cncor  qu'un  uiacle  trompeur, 

Kmaiié  d'Apollon,  à  ce  départ  l'engage; 

Ou'à  lui  Jupiter  morne  adresse  un  prompt  message  ! 

Sont-ce  donc  là  des  soins  qui  soient  dignes  des  Dieux, 

l-lt  qui  doivent  troubler  la  paix  calme Jdes  cieux?... 

—  Je  ne  te  retiens  plus,  je  ne  veux  pas  répondre 

A  tes  prétextes  vains  faciles  à  confondre. 

Va,  pars  pour  l'Italie,  emporté  par  les  vents. 

Cherche  à  travers  les  Ilots  ces  destins  décevants 

Dont  ton  ambition  est  follement  éprise. 

S'il  est  des  Dieux  vengeurs,  une  telle  entreprise 

Trouvera,  je  l'espère,  un  alfreux  dénouement  : 

La  mort  sur  un  écueil  sera  ton  châtiment. 

Pressé  par  le  remords  qui  tourmente  le  crime, 

Ta  bouche  implorera  le  nom  de  ta  victime. 

Mais  des  torches  du  deuil  mon  ombre  armant  son  bras 

D'une  lueur  sinistre  éclairera  tes  pas. 

.le  te  suivrai  partout  ;  —je  veux  de  ton  supplice, 

Au  séjour  des  enfers,  que  mon  âme  jouisse  1  j^iX 

Après  rexplosiun  d'un  tel  emportement, 
La  Heine  s'interrompt.  —  Dans  son  accablement, 
Elle  fuit  la  lumière  importune  pour  elle 
Et  l'aspect  d'un  amant  qu'elle  juge  infidèle. 
Énée,  irrésolu,  veut  enfin  essayer 
De  trouver  les  moyens  de  se  justifier. 
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La  Reine  chancelante,  affaiblie,  éperdue, 

S'éloigne,  et  sur  sa  couche  on  la  porte  étendue. 

Énée,  en  lui  parlant  d'un  ton  affectueux, 

Veut  adoucir  les  maux  de  son  état  affreux 

Et  montrée  que  pour  elle  un  tendre  amour  l'enflamme 

Mais  qu'à  l'ordre  des  Dieux  il  doit  plier  son  âme, 

Si  pénible  qu'il  soit  pour  son  cœur  d'obéir. 

Il  va  joindre  sa  Hotte  alors  prête  à  partir. 
Les  Troycns  empressés  courent  vers  le  rivage; 
Des  arbres,  enlevés  même  avec  leur  feuillage, 
A  la  hâte  ils  ont  fait  des  rames  ou  des  mâts, 
Et  l'allégresse  anime  et  leurs  cœurs  et  leurs  bras. 
La  présence  d'Enée  excite  encor  leur  zèle 
Et  donne  à  leurs  efforts  une  vigueur  nouvelle. 

C'est  ainsi  qu'à  l'aspect  d'un  hiver  rigoureux, 
Des  prudentes  fourmis  les  bataillons  nombreux. 
Dans  les  lieux  souterrains  qui  leur  servent  d'asile, 
De  leurs  provisions  font  un  amas  utile  ; 
D'un  grain  de  blé  chacune  emportant  le  fardeau 
Le  traîne  avec  ellort  dans  un  terrain  nouveau 
Que  les  chefs  ont  choisi  pour  le  commun  usage  ; 
Chacune  avec  ardeur  s'applique  à  cet  ouvrage. 

Telle  fut  des  Trovens  l'extrême  activité. 
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Quand  leur  départ  frappa  ton  regard  attristé, 
0  Didon  !  quels  regrets  déchirèrent  ton  amc  ! 
Cruel  amour!  laut-il,  quand  ton  ardente  Hamme 
Pénètre  dans  le  cœur  des  malheureux  mortels, 
(Ju'elle  fasse  éprouver  des  tourments  si  cruels? 
Tantôt  la  Reine,'",en  proie  à  ses  vives  alarmes. 
Veut  encore  essayer  le  pouvoir  de  ses  larmes. 
Tantôt  à  la  prière  hiunblement  s'arrêter. 
Ah  !  pour  fléchir  Énée  elle  veut  tout  tenter, 
Tant  l'amour  a  rendu  sa  fierté  suppliante  ! 


«  Chère  Anna,  des  Troyens  la  flotte  impatiente. 
Dit-elle,  de  nos  Lords  se  dispose  à  partir  ; 
Vois  leurs  vaisseaux  du  port  déjà  prêts  à  sortir. 
En  attendant  qu'aux  vents  les  voiles  s'abandonnent, 
De  festons  variés  les  poupes  se  couronnent. 
Si  j'ai  jusqu'à  ce  jour  supporté  ce  malheur, 
J'en  ai  la  force  encor  ;  mais  tu  peux,  chère  sœur, 
Rendre  à  mon  infortune  un  important  service. 
J'ose  à  ton  amitié  confier  cet  oflîce. 
Aborde  avec  douceur  mon  superbe  ennemi  ; 
Pour  fléchir  son  orgueil,  prends  un  langage  ami, 
Et,  pour  mieux  de  son  cœur  adoucir  la  rudesse, 
De  mots  insinuants  emprunte  la  souplesse. 
Dis-lui  (|u'avec  les  Grecs  je  n'ai  point  cons[)iré, 
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Quand  leurs  rois  dans  l'AuIide  ont  ensemble  juré 

De  venger  Ménélas  d'une  épouse  infldi'le, 

En  portant  devant  Troie  une  guerre  cruelle: 

Que  les  restes  d'Ancliise,  en  son  cercueil  placés, 

Par  mes  ordres  jamais  ne  furent  dispersés. 

Pourquoi  donc  à  ma  voix  ferme-t-il  son  oreille? 

Où  courl-il  ?  —  Qu'à  mes  pleurs  sa  pitié  se  réveille  ! 

Qu'il  attende,  pour  fuir,  des  vents  moins  orageux, 

Des  flots  plus  apaisés,  des  jours  plus  radieux; 

Sans  réclamer  les  droits  promis  de  l'iiyménée, 

Par  lui  trop  oubliés ,  pour  une  infortunée, 

Qu'il  ne  renonce  point  à  ses  brillants  destins  : 

Qu'il  préfère  à  Didon  l'empire  des  Latins, 

Mais  du  moins  qu'il  retarde  un  départ  qui  m'accable. 

Peut-être  ma  douleur  sera  plus  supportable, 

Si  de  triompher  d'elle  il  n^G  laisse  le  temps. 

A  nulle  autre  faveui-,  bêlas  !  je  ne  prétends. 

Si  tu  peux  l'obtenir  par  ta  douce  influence, 

Quels  droits  n'auras-tu  pas  à  ma  roconuaissance  '■  j^^ 

Ces  prières^  ces  pleurs,  par  Anna  racontés, 
A  l'oreille  d'Énée,  en  vain^  sont  répétés  ; 
Toujours  dans  ses  desseins  il  reste  inébranlable. 
Des  décrets  du  Destin  la  voix  inexorable 
Lui  défend  de  céder  aux  plaintes  du  malheur. 
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Tel  un  chêne  orcupanl  des  Alpes  la  liauleur, 
Fort  de  son  tronc  noueux,  de  ses  membres  robustes 
Qui  dominent  au  loin  tout  un  peuple  d'arbustes, 
Résiste  sans  lïécbir  au  souille  impétueux 
Des  vents  qui,  contre  lui,  se  sont  ligués  entre  eux  ; 
Leurs  assauts  redoublés  dispersent  son  feuillage 
Et  sur  d'humbles  rameaux  l'ont  éclater  leur  rage. 
Mais  le  corps  du  géant,  ses  invincibles  bras, 
De  ces  coups  impuissants  méprisent  le  fracas  ; 
Et  l'arbre,  dunt  le  pied  plonge  au  sein  de  la  terre, 
Keste  debout  et  porte  au  ciel  sa  tête  altière. 
Malgré  tous  les  efforts  dont  il  est  obsédé, 
Ainsi  résiste  Énée  à  partir  décidé. 

Mais,  bien  (ju'en  ses  desseins  il  demeure  inflexible, 
Aux  malheurs  de  Didon  sa  grande  àmee.st  sensible, 
Et  ses  yeux  attendris  se  remplissent  de  pleurs. 
La  Reine  de  son  sort  déplore  les  rigueurs  : 
Elle  veut,  repoussant  le  jour  qui  l'importune, 
Que  la  mort  mette  un  terme  à  sa  longue  infortune. 
Son  esprit  est  troublé  par  des  songes  affreux. 
En  faisant  (ô  terreur  !),  sur  les  autels  des  Dieux, 
Fumer  en  leur  honneur  l'encens  du  sacrifice, 
Pour  rendre  enfin  le  Ciel  à  ses  vœux  plus  propice, 
L'eau  pure  s'est  noircie,  et,  pour  comble  d'horreur, 
Le  vin  a  pris  du  sang  la  funeste  couleur  I 
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Au  palais,  ^'t'Icvait  un  temple  expiatoire 
Où  la  reine  venait  honorer  la  mémoire 
De  son  premier  époux  par  le  fer  moissonné. 
Avec  un  soin  pieux,  elle  l'avait  orne 
Des  plus  blanches  toisons,  de  festons  de  verdure  ; 
Là,  quand  elle  priait,  pendant  la  nuit  obscure, 
Elle  entendait  souvent  la  voix  de  son  époux, 
Ou,  sur  le  toit  perchés,  de  sinistres  hiboux 
Dont  les  gémissements,  au  milieu  des  ténèbres, 
Epouvantaient  les  airs  de  leurs  accents  funèbres. 

Des  oracles  anciens  les  avertissements 

Viennent  accroître  encor  ses  noirs  pressentiments. 

Ses  songeasont  troublés  par  l'image  d'Énée  ; 

Elle  se  voit  partout  errante,  abandonnée, 

Cherchant  ses  Tyriens  dans  de  vastes  déserts. 

C'est  ainsi  que  Penthée,  au  séjour  des  enfers. 

Voit  se  porter  sur  lui  les  mains  des  Euménides, 

Ou  Thèbe,  au  double  aspect,  tromper  ses  yeux  avides. 

Tel,  Oreste,  égaré  par  un  remords  vengeur, 

Voit  partout  de  sa  mère  éclater  la  fureur. 

Et  se  croit,  en  voyant  ses  mains  de  sang  rougies, 

Fouetté  par  les  serpents  dont  s'arment  les  Furies. 

Des  secours  qu'à  Didon  offre  le  désespoir, 

La  mort  est  le  meilleur  qu'elle  puisse  entrevoir. 
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Et  riieure  et  les  moyens  en  sont  fixés  par  elle. 
A  l'amitié  d'Anna,  si  femlie,  si  fidèle, 
Elle  a  soin  de  caclier  son  funeste  dessein 
Va  lui  parle  en  ces  mots  avec  un  Iront  serein  : 

«  J'ai  trouvé  des  moyens  pour  ramener  Énéc 
Ou  guérir  de  ses  feux  ta  sœur  infortunée. 
Au  bout  de  l'Océan,  lieux  où  l'astre  du  jour 
Achève  dans  les  flots  des  cieux  l'immense  tour, 
Où  le  puissant  Atlas,  fier  d'un  si  noble  rôle. 
Soutient  le  poids  du  ciel  sur  sa  robuste  épaule, 
De  l'Hespérie  on  voit  le  pays  enchanteur, 
Où  d'un  temple  apparaît  l'opulente  splendeur. 
Au  jardin  qui  l'encIot,  brille  le  vert  feuillage 
De  l'arbre  aux  pommes  d'or,  au  magnifique  ombrage, 
Dont  la  garde  est  livrée  au  dragon  effrayant 
Oui  d'un  profane  accès  sur  le  seuil  le  défend. 
Mais  du  miel,  des  pavots,  mêlés  avec  adresse 
Et  donnés  par  les  mains  d'une  habile  prêtresse, 
Endorment  du  dragon  la  vigilante  ardeur. 
J'ai  vu  cette  prêtresse,  et  je  sais,  ù  ma  sœur, 
Par  ses  enchantements,  qu'elle  peut,  dans  les  âmes, 
De  l'amour  étoufler  ou  rallumer  les  flammes  ; 
Des  fleuves,  à  son  gré,  même  arrêter  le  cours, 
Changer  l'ordre  des  cieux  et  la  marche  des  jours; 
Sous  nos  pieds  ébranlés  faire  grondei-  la  terre, 
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Précipiter  du  haut  d'une  montagne  altière 

Des  arbres,  à  sa  voix,  par  la  foudre  broyés, 

pjt  des  morts  évoquer  les  mùnes  elTrayés. 

Ah  1  si  j'ai  de  son  art  invoqué  la  puissance, 

C'est  malgré  moi,  ma  sœur,  j'en  donne  l'assurance, 

En  jurant  par  les  Dieux,  par  les  noms  les  plus  chers, 

Pur  toi,  par  tous  les  maux  que  mon  cœur  a  souiïert^. 

Tu  connais  du  palais  la  cour  intérieure  : 

Près  des  appartements  où  se  tient  ma  demeui-e, 

Qu'un  bûcher  par  tes  mains  dans  ce  lieu  soit  dressé. 

xMets  dessus  le  portrait  que  l'ingrat  m'a  laissé, 

L'arme  près  de  mon  lit  par  ses  soins  suspendue. 

Et  cette  couche,  hélas  !  dont  la  funeste  vue 

Me  rappelle  un  coupable  et  trop  doux  souvenir. 

Celui  d'un  fugitif  que  je  voudrais  haïr  1 

C'est  l'ordre  ou  le  conseil  donné  par  la  prétresse.  » 

Elle  dit  et  se  tut.  —  Sa  pâleur,  .sa  faiblesse 
Etonnent  les  regards  inquiets  de  sa  sœur 
Qui,  loin  de  soupçonner,  sous  ce  discours  trompeur, 
Le  projet  d'une  mort  par  Didon  recherchée. 
Voyait  un  sacrifice  en  l'honneur  de  Sichée. 

Le  bûcher  fut  dès  lors  par  Anna  préparé 
Au  lieu  le  plus  secret  et  le  plus  retiré  ; 
Il  fut,  près  du  palais,  fait  de  branches  de  chénv. 
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De  bois  do  pin  coupe  dans  la  loirt  prociiaiin!  ; 

Des  emblèmes  de  deuil  Didon  voulut  l'orner, 

Et  d'un  feuillage  sombre  aussi  l'environner. 

Sur  le  bûcher  fatal  furent  mis  par  la  Reine 

L'image  de  celui  qui  méritait  sa  haine, 

Le  glaive  du  perfide  en  son  pouvoir  laissé, 

Et  tout  ce  qui  restait  d'un  douloureux  passé 

Dont  la  flamme  bientôt  dévorera  la  trace. 

Mais,  autour  du  bûcher,  pour  en  remplir  l'espace, 

Un  grand  nombre  d'autels  sont  en  cercle  placés. 

Là,  les  cheveux  épars,  les  regards  courroucés, 

La  prêtresse  élevant  une  voix  effroyable. 

Invoque  des  enfers  le  pouvoir  formidable, 

L'Érèbe,  le  Chaos  et  la  divinité 

D'Hécate,  au  triple  nom  des  ombres  redouté. 

Tout  autour  l'eau  par  elle  à  grands  flots  est  versée. 

Si  noire  qu'au  Ténare  on  la  croirait  puisée. 

Des  herbes  que  coupa  sa  faucille  d'airain 

Et  dont  elle  exprima  le  liquide  venin, 

Une  nuit,  à  l'abri  do  tout  regard  profane, 

Elle  compose  un  philtre;  elle  y  joint  l'hippomane 

Que  du  front  d'un  poulain  elle  avait  détaché 

Et  qu'aux  dents  de  sa  mère  elle  avait  arraché  (I). 

La  Reine,  cependant,  à  mourir  préparée, 
(1)  Voir  la  noie  sur  la  page  :K)1. 
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Les  pieds  nus  et  portant  la  lai'ine  sacrôe, 

De  sa  robe  flottante  ayant  (h'iait  les  no'iids, 

Se  tient  près  des  autels.  —  Elle  implore  les  Dieux 

Et  les  astres,  témoins  de  son  destin  funeste, 

Pour  que,  s'il  en  est  un  dans  l'empire  céleste 

Qui  des  amants  trahis  protège  le  malheur, 

Tl  daigne  de  ses  maux  devenir  le  vengeur. 

Il  était  nuit  :  partout  les  mortels  en  silence 
Éprouvaient  du  sommeil  la  paisible  influence. 
Dans  les  bois,  sur  les  mers,  au  ciel  tout  se  taisait  : 
Et  chaque  astre,  sans  bruit,  dans  l'espace  roulait. 
Les  poissons,  les  oiseaux  au  varié  plumage, 
Et  des  buissons  piquants  ceux  qui  cherchent  l'ombrage, 
Tous,  dans  le  doux  sommeil  trouvant  l'oubli  des  maux. 
Des  fatigues  du  jour  savouraient  le  repos. 
Mais  Didon  seule  veille  !  —  Hélas  !  il  n'est  pour  elle, 
Pour  son  cœur  que  tourmente  une  douleur  cruelle, 
Pour  ses  yeux  constamment  fixés  sur  ses  malheurs, 
Plus  de  calme  la  nuit,  plus  de  trêve  à  ses  pleurs  I 
Son  amour  exalté  s'irrite  et  s'exaspère 
Et  de  son  cœur  s'exhale  en  transports  de  colère  ; 
Et  puis,  sa  passion,  lasse  d'un  grand  eflbrt, 
Retombe  tristement  sur  ses  projets  de  mort. 

a  Après  un  tel  elïort,  a-t-elle  dit,  que  faire? 
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Dos  amants  repoussrs  (ini  dispiilaiéiil  nagiiùro 
l.a  Javour  d'oblcriir  et  mon  sccpirc  cl  ma  main, 
Faudia-t-il  m'exposer  à  subir  le  dédain? 
Revenant  humblement  sur  mes  pas  trop  timides, 
liai-je,  en  suppliante,  à  ees  princes  Numides 
OnVir  ce  qu'à  leurs  vœux  j'ai  longtemps  refusé  ? 
Ecoutant  les  conseils  de  mon  cœur  abusé, 
Suivrai-je  les  vaisseaux  des  Troyens  dans  leur  fuite  ? 
Mon  hospitalité  fut  pour  eux  sans  limite, 
Et  sans  doute  ils  en  ont  gardé  le  souvenir. 
Mais  quand  je  le  voudrais,  puis-je  avec  eux  partir? 
Voudront-ils  recevoir  sur  leur  flotte  orgueilleuse 
La  Reine  infortunée,  à  leur  chef  odieuse  ? 
Ah!  ne  connais-tu  pas,  malheureuse  Didon, 
La  race  qu'enfanta  jadis  Laomédon, 
Aux  serments  les  plus  saints  race  toujours  parjure? 

—  Eh  I  pourquoi  mes  guerriers,  pour  venger  mon 

[injure, 
Contre  ces  étrangers  ne  s'armeraient-ils  pas?... 
Mais  quand^  dans  mon  exil,  ils  ont  suivi  mes  pas, 
(A  regret  fuyant  Tyr,  notre  cité  chérie!] 
Abandonneront-ils  leur  nouvelle  patrie, 
Pour  de  la  mer  encor  alfronter  le  danger? 
Leurs  vaisseaux  à  ma  voix  voudront-ils  se  ranger  ? 
Ah  !  que  dis-je  !  —  Où  m'égare  une  aveugle  pensée  ? 
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Meni'S;  tu  l'as  mérité,  mallieurcuse  insensée 

Que  trouble  un  fol  amour  !  —  N'attends  que  de  la  mort 

Le  terme  désiré  de  ton  funeste  sort  ; 

Que  le  fer  t'en  délivre,  en  t'arracliant  la  vie  !... 

0  ma  sœur,  oui,  c'est  toi,  trop  complaisante  amie, 

Dont  les  tristes  conseils,  à  l'aspect  de  mes  pleurs. 

Ont  eu  pour  dénouement  ma  faute  et  mes  malheurs  ; 

Tu  m'as,  sans  le  vouloir,  mise  au  pouvoir  d'Enée  ! 

Pourquoi  des  animaux  n'ai-je  la  destinée? 

Sans  connaître  l'hymen,  de  crime  ils  sont  exempts  ;    . 

Rien  ne  trouble  la  paix  de  leurs  jours  innocents  .. 

Ah  !  j'ai  de  mon  époux  trop  oublié  la  cendre  1...  « 

Voilà,  dans  sa  douleur  ce  qu'elle  fit  entendre. 

Énée,  en  ce  moment,  sans  craindre  aucun  retard. 
Sur  sa  poupe  dormait,  certain  d'un  prompt  départ. 
De  Mercure  à  ses  yeux  un  songe  rend  l'image; 
C'était  ses  blonds  cheveux,  les  traits  de  son  visage. 
De  sa  jeunesse  aussi  la  constante  fraîcheur.  — 

ii.  Quoi  !  du  sommeil,  dit-il,  tu  goûtes  la  douceur, 
Sans  souci  des  périls  qui  contre  toi  se  dressent  I 
Entends-tu  les  zéphyrs  qui  de  partir  te  pressent? 
Comptant  sur  ses  guerrière,  disposée  à  mourir. 
Aux  armes  contre  toi  Didon  veut  recourir: 
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Eiiliv  ses  noirs  projels  elle  lloltt'  iuct.'i!iiii)i', 
El  le  ressentiment  surexcite  sa  haine. 
Fuis  donc,  puisque  de  fuir  encore  il  t'est  permis. 
La  mer  se  couvrira  de  vaisseaux  ennemis 
Qui  vont  bientôt  s'armer  de  torclies  menaçantes 
Et  lancer  sur  les  tiens  des  ilammes  dévorantes, 
Si  l'Aurore  demain  te  retrouve  en  ces  lieux. 
La  femme  est  un  esprit  inconstant,  dangereux, 
Dont  il  faut  redouter  le  changeant  caractère. 
Hùte  donc  ton  dépai't,  que  rien  ne  le  dillV're.  » 

11  dit  et  disparait  dans  l'ombre  de  la  nuit. 

A  partir  sans  retard  par  ce  discours  réduit, 
Enée  est  elïrayé  du  danger  que  présage 
L'ordre  du  ciel  compris  dans  ce  divin  message. 

—  «  Ghers  compagnons,   dit-il,    debout,    plus   de 

Isommeil  : 
11  faut  de  l'ennemi  prévenir  le  réveil. 
Qu'on  saisisse  la  i-amc,  et  qu'aux  vents  l'on  déploie 
La  voile  impatiente,  avec  des  cris  de  Joie, 
[^artons,  tranchons  le  câble  amarrant  nos  vaisseaux  ; 
Dérobons  notre  flotte  à  des  p  rils  nouveaux  : 
i']mployous  au  départ  le  peu  de  temps  (jui  rcsie  : 

2(» 
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Jeu  i-ocois  l'onJre  encoi-  cUua  messager  céleste. 
0  Dieu  I  qui  que  tu  sois,  heureux  de  t'obéir, 
Nous  allons  de  ces  bords  à  la  bût.'  partir. 
Du  Ciel  assure-nous  les  faveurs  secourables 
Et  sur  nous  fais  briller  des  astres  favorables.  » 

Il  dit,  sort  du  fourreau  son  glaive  étincelant 
Et  trancbe  avec  le  fer,  par  un  coup  violent, 
Le  câble  qui  retient  sou  navire  au  rivage. 
Tous  les  Troyens  qu'alors  cet  exemple  encourage, 
Vers  la  flotte  à  l'instant  se  sont  précipités. 
On  s'ébranle,  on  s'agite,  on  court  de  tous  côtes. 
Sous  les  vaisseaux  la  mer  disparait  et  s  efface. 
Et  la  rame,  à  grand  bruit,  des  flots  bat  la  surface. 

L'aurore  abandonnait  la  coucbe  de  Titon 
Et  de  ses  premiers  feux  colorait  l'horizon. 
Quand  la  Reine  aperçut,  à  ces  lueurs  naissantes, 
Des  navires  Troyens  les  voiles  blanchissantes 
Qu'enflait  des  vents  du  ciel  le  souflle  protecteur, 
Et  dans  son  port  désert  un  vide  accusateur. 

La  Reine,  à  cet  aspect,  déchirant  sa  coifl"ure. 
Arrache  sans  pitié  sa  blonde  chevelure: 
El  frappant  sa  poitrine  avec  sa  belle  mam, 
De  coups  désespérés  ollc  meurtrit  son  sein. 
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l'iii.-?,  Icvîint  vers  lo  ciel  les  yeux,  ^'llr  s'ruie  : 

«  Il  part,  cet  étranger;  sa  lâche  foiirbei-ie 
Se  joue,  ô  Jupiter  1  de  mon  peuple  et  de  moi. 
Kt  Carthaçe  se  tait  /...  J<t  la  ville  en  émoi, 
Les  armes  à  la  main,  de  le  punir  avide, 
-Ne  court  pas  me  venger  dans  le  sang  du  perfide  ! 
Armez-vous  donc,  partez,  montez  sur  vos  vaisseaux; 
Des  voiles  à  vos  mâts,  des  rames,  des  riambeaus , 
Sur  ces  vils  ennemis,  vite,  lancez  la  llamme 
iMaisoùsuis-je?-  Oue.lis-je?  -  Où  s'égare  mon  âme' 
.Malheureuse  Didon!  Tu  le  vois  maintenant, 
Tu  connais  de  l'ingrat  le  Irait  le  plus  sanglant  ! 
Ah  !  quand  il  te  donnait  sa  foi  qu'il  a  trahie, 
C'est  alors  qu'il  fallait  craindre  sa  perfidie! 
-  En  s'éloignant  de  Troie,  on  dit  qu'en  fils  pieux, 
Avec  son  père  infirme,  il  emporta  ses  Dieux. 
Contre  un  passé  si  beau  tout  son  crime  proteste  ! 
Que  ne  puis-je  à  l'ingrat  qui  fuit,  que  je  déteste, 
Dans  mon  juste  courroux,  prodiguant  tous  les  maux, 
De  son  corps  déchiré  disperser  les  lambeaux  ! 
Avec  lui,  je  voudrais,  dans  ma  fureur  extrême, 
Egorger  tous  les  siens,  son  Asca^ne  lui-même, 
Et  de  son  fils  lui  faire  un  horrible  festin  1 
hJais  qui  peut  sûrement  commander  au  destin? 
(Des  plus  justes  combats  la  fortune  est  douteuse, 
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R  la  aliène  pour  moi  peut  èt.c  mall.eureuse. 

Qu'importe?  -Que craint-on, alorsqu'on  veut  mouni 

J'aurais  pu  de  sa  mort  me  repaître  a  loisir  ; 

Dans  son  camp  ravagé  j'aurais  porté  la  namme, 

Embrasé  ses  vaisseaux,  immolé  cet  mfame, 

Avec  sa  race  éteint  le  nom  de  ses  aïeux, 

Détruit  tous  ses  amis,  et  moi-même  après  eux  ....  « 

/^Soleil,  dont  les  rayon.,  dans  ta  vaste  carrière. 
Donnent  à  l'univers  la  vie  et  la  lumière, 
Junon,  reine  du  Ciel,  qui  connais  mes  tourments, 
Hécate,  qu'on  invoque  avec  des  hurlements. 
Et  vous,  du  sombre  enfer  implacables  Furies, 
Que  l'infortune  en  pleurs  n'a  jamais  attendries. 
Dieux  d'Élise  mourante,  a  mes  maux  aujourd  liui, 
A  ma  juste  vengeance  accordez  votre  appui  1 
Si  la  loi  du  <lestin,  sévère,  inexorable, 
Veut  soustraire  à  la  mort  cet  insigne  coupable 
Et  le  conduire  au  port  où  tendent  tous  ses  vœux, 
Du  moins  que  les  elTorts  d'un  peuple  belliqueux 
L'expulsent  du  pays  choisi  pour  son  asile  : 
Que  nulle  part  il  n'ait  de  retraite  tranquille  : 
Et  s'il  va  des  voisins  mendier  le  secours, 
Que  de  honteux  refus  lui  répondent  toujours! 
Qu'à  ses'.embrassemenls  une  main  forte  arrache^ 
Son  fils,  l'unique  objet  auquel  son  cœur  s  attache  . 


—     3011     — 

Kt  (les  siens  imniolt^;^  conduisant  le  cercueil, 
Oii'il  nait  (levant  ses  yeux  que  des  scènes  de  deuil  ! 
Que  la  paix,  s'il  l'obtient,  soit  lionleuse  et  peu  sûre  : 
Uu'il  meure  avant  le  temps,  privé  de  sépulture, 
Sans  avoir  eu  jamais  ni  sceptre,  ni  pouvoir  ! 
Tels  sont  mes  derniers  vœux  et  le  suprême  espoir. 
(Jiiand  Je  verse  mon  sang,  qui  console  mon  âme. 
Et  vous,  0  Tyriens,  de  vos  bras  je  réclame 
L'nc  guerre  éternelle  avec  tous  ses  Troyens. 
IMus  de  paix  avec  eu\,  plus  d'intimes  liens: 
C'est  là  ce  qu'en  mourant  votre  reine  demande: 
IJ_n^est  point  pour  mon  ombre  une  plus  douce  offrande. 
Que  de  ma  cendre  il  sorte  un  généreux  vengeur, 
Pour  punir  de  ma  lUMit  !e  (•limiiiel  auteur: 
Que,  la  Hammc  et  !■■  ■Aulxi:  i\  la  niain,  il  poursuive 
Des  fils  de  Dardanus  la  race  fugitive  : 
Que  maintenant,  toujours,  sans  trêve,  sans  merci. 
Tant  que  son  bras  vaillant  pourra  combattre  ainsi. 
Contre  ces  étrangers  il  lutte  avec  furie 
El  leur  fasse  expier  leur  noire  perfidie  ; 
Vaisseaux  contre  vaisseaux,  soldats  contre  soldats, 
Jusqu'au    dernier    d'entre    eux  ,    combats ,    loujoii 

[combats!. 

Ayant  ainsi  parlé,  la  malheureuse  Heine, 
Tout  entière  au  projet  d'une  mort  très-proeliaiue. 


\\\i>y 
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Et,  sans  voir  d'autre  issue  à  ses  affreux  revers, 

Roulait  dans  son  esprit  mille  pensers  divers. 

Elle  appelle  lîarcé.  nourrice  de  Sicliée, 

Toujours  à  sa  personne  avec  zèle  attachée, 

El  lui  dit  :  —  «  Sans  retard,  va  transmettre  à  ma  sumi 

(je  que  je  i-ecommande  à  sa  pieuse  ardeur. 

11  faudra  qu'aux  autels,  d'eau  lustrale  baignée. 

Elle  aille  présenter  l'olfrande  désignée 

Kt  le  troupeau  choisi  qu'aux  Dieux  j'ai  destiné 

Pour  le  grand  sacrifice  en  ce  jour  ordonné. 

Toi-même,  à  mes  désirs  toujours  obéissante, 

Tu  devras  ceindre  autour  de  ta  tèto  tremblante 

Le  bandeau  par  l'usage  au  culte  consacré; 

Car  je  veu\  achever  ce  que  j'ai  prépai'é, 

Pour  faire  aux  Dieux  du  Styx  un  pompeux  sacrifice 

Et  pour  que  de  mes  maux  le  terme  s'accomplisse. 

Qu'aux  flammes  du  bûcher  l'image  du  Troyeii 

Par  Anna  soit  livrée  et  qu'il  n'en  reste  rien  !  » 

^Malgré  le  poids  des  ans,  à  cet  ordre  fidèle, 
IJarcé  bâte  ses  pas  qu'anime  encor  son  zèle. 
Frémissante  et  songeant  à  son  projet  sanglant, 
Didon,  pâle,  livide,  et  l'œil  étincelant. 
De  la  mort  sur  son  front  olïrant  les  traits  d'avance, 
En  dehors  du  palais,  sur  le  bûcher  s'élance  : 
Elle  s'arme  du  glaive,  ancien  et  doux  présent 
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ijiii  scia  de  sa  inorl  lu  l'atal  instrument: 

Et  puis,  en  gémissant,  portant  sa  lrisl(>  vue 

Sur  sa  l'obe  autrefois  dans  Ilion  tissue, 

Sur  ce  lit  si  connu,  cher  à  son  souvenir, 

Confitlent  d'un  passé  qu'elle  voudrait  bannir, 

Eilc  laisse  tomber,  d'une  voix  défaillante, 

Ces  derniers  mots  sortis  de  sa  bouche  mourante  : 

■'  0  dépouilles!  naguère  objets  chers  à  mon  cœui'. 
Tant  qu'il  me  fut  permis  de  goûter  ce  bonheur, 
llecevez  les  adieux  qui  terminent  ma  vie, 
Ue  tant  de  maux,  hélas!  fatalement  suivie. 
J'ai  vécu,  j'ai  rempli  noblement  mon  destin. 
En  vengeant  mon  époux  cont.i'C  un  frère  inhumain, 
En  fondant  les  remparts  d'une  ville  naissante, 
Oui  peut-être  envers  moi  plus  tard  reconnaissante, 
^'oudra  de  quelque  gloire  environner  mon  nom. 
Heureuse,  heureuse,  hélas!  si,  fuyant  Ilion, 
Les  Troyens,  en  cherchant  un  refuge  à  Gartbage, 
N'eussent  pas  dans  ses  murs  abrité  leur  naufrage  !  » 

—  Puis,  embrassant  sa  couche,  elle  s'écrie  :  «  ù  Dieux  ! 
Uuoi!  mourir  sans  vengeance!....  Oui,  mourons  !  je  le 

[veux  : 
Il  m'est  doux  de  descendre  à  ces  demeures  sombres 
Où  des  morts  pour  jamais  dorment  en  paix  les  ombres. 
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(Jue  les  Il'ux  du  bûcher,  vus  par  le  chet'Troyeii, 
Soient  pour  lui  de  ma  mort  un  prér^agc  certain  r 
Oii';i!i  loin  de  ce  tableau  son  regard  se  repaisse  1... 

Elle  dit,  —  Aussitôt  auprès  d'elle  on  s'empresse. 
Inutiles  elVorts!  son  intrépide  main 
Déjà  d'un  coup  mortel  vient  de  frapper  son  sein. 
Le  sang,  à  gros  bouillons,  jaillit  de  sa  blessure 
Et  de  sa  rouge  empreinte  empourpre  son  armure. 
Des  cris  de  désespoir,  de  longs  gémissements 
Remplissent  du  palais  tous  les  appartements. 

Du  tragique  trépas  la  nouvelle  accablante 
Se  répand  dans  la  ville^  y  porte  l'épouvante, 
Et  partout  l'on  entend  de  sinistres  clameurs  : 
Pour  les  femmes  c'est  peu  que  de  verser  des  pleuis 
C'est  par  des  hurlements  (jue  leur  douleur  éclate. 
On  dirait  qu'un  vainqueur  implacable  se  hâte 
De  renverser  Carthage  ou  l'antique  Sidon, 
Ou  que  d'un  incendie  on  craint  l'invasion 
Qui,  dirigeant  partout  son  sinistre  passage, 
Jusqu'au  temple  des  Dieux  porterait  le  ravage. 

Au  bruit  inattendu  de  cet  aH'reux  malheur, 
Anna  pâle,  éperdue  et  pleine  de  terreur, 
Accourt  à  pas  tremblants  et,  de  douleur  saisie, 
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Frappe  à  coups  redoublés  sa  poitrine  incurtrio. 
Décliirant  de  ses  mains  son  visaçe  sanglant, 
Klie  dit  à  sa  sœur,  d'un  doux  nom  l'appelant  : 

—  ic  Voilà  donc  le  dessein  quavec  tant  d'assuranc<' 
Tu  cachais  à  mon  cœur  pour  toi  sans  défiance  1 
\  me  tromper  ainsi  pouvais-tu  t'attacher? 
Voilà  ce  qu'à  ta  sœur  réservaient  ce  bûcher 
Et  ces  autels  dressés  pour  un  feint  sacrifice  ! 
Vh!  tu  n'as  pas  voulu,  ma  sœur,  que  je  jouisse 
De  la  douce  faveur  de  mourir  avec  toi  ! 
In  tel  sort  eût  été  trop  consolant  pour  moi. 
Al)  !  si  le  même  glaive  eut  tranché  notre  vie 
ensemble,  au  même  instant,  j'en  eusse  été  ravie!! 
Et  ce  bûcher  fatal  est  l'œuvre  de  mes  mains  ! 
Va  j'ai  prié  les  Dieux  !  et  les  Dieux  inhumains 
Ont  écouté  mes  vœux  d'une  oreille  propice  ! 
Cruelle  I  de  ta  mort  tu  m'as  faite  complice. 
Avec  toi  vont  périr,  malheureuse  Didon, 
Ta  sœur,  ton  peuple  aimé,  le  Sénat  de  Sidon, 
Et  les  puissants  remparts  de  Garthage  naissante. 
Construite  par  tes  mains  et  déjà  tlorissante  ! 
j  Etait-ce  là.  ma  sœur,  l'avenir  glorieux 
kjii  à  l"iî  peuple  assuraient  tes  elVorts  généreux  !  » 

Tel  est  de  sa  douleur  l'attendrissant  langage. 
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Alors,  vers  le  bûcher  se  frayant  un  passage, 
Anna  rapidement  en  atteint  le  sommet  : 
Et   dans  l'explosion  de  son  profond  regret, 
Prend  dans  ses  bras  sa  sœur,  et  de  sa  main  étanche 
Wec  soin  le  sang  noir  que  sa  blessure  épanche. 
Didon  ouvre  les  yeux,  cherchant  encor  le  jour, 
Gémit  en  le  voyant  et  les  clùt  sans  retour  I... 
Trois  fois,  de  se  lever  sur  son  coude  elle  tente, 
Et  trois  fois  sur  sa  couche  elle  tombe  impuissante. 

D'un  aussi  long  trépas  la  déesse  Junon 
Veut  enûn  abréger  les  tourments  à  Didon, 
De  qui  la  triste  un,  précoce,  imméritée, 
Parla  loi  du  destin  ne  fut  point  décrétée, 
Mais  du  plus  fol  amour  fut  un  elfet  soudain. 
Elle  dépèche  Iris  pour  aller,  de  sa  main, 
De  la  Reine  expirante  enlin  délivrer  l'àmc, 
En  tranchant  de  ses  jours  la  malheureuse  trame. 

Iris  est  dans  le  ciel  niessagore  des  Dieux. 
Déployant  dans  son  vol  rapide  et  gracieux 
Le  reOet  ondoyant  de  ses  ailes  brillantes 
Qui  doivent  au  soleil  leurs  nuances  changeantes, 
Elle  arrive  et,  planant  au-dessus  de  Didon, 
Sur  sa  tète  elle  coupe  enfin  ce  cheveu  blond 
Qui  retient  si  longtemps  son  âme  languissante. 
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«  De  l'auguste  Junon  la  volonté  puissante 
M'ordonne  de  couper,  dit-elle,  ce  cheveu 
Qui  revient  à  Pluton  :  je  le  rends  à  ce  Dieu.  >. 

De  Didon  qui  n'est  plus,  la  clialeur  attiédie 
S'est  presque  dissipée  aussitôt  que  la  vie. 


FIN    DU    QUATRIÈME    LIVRE    DE    L'ÉISÉIDE 


VARIANTES  c\:  NOTES  DE  L'ÉDITEUR 


Au  début  de  l'avertissement  de  l'éditeur,  on  signale 
le  nombre  assez  considérable  de  magistrats  qui  se  sont 
livrés  à  la  traduction  des  auteurs  classiques  et  parti- 
culii'rement  des  poètes.  Au  même  moment,  deux  mem- 
bres de  l'Institut,  M.  Jourdain  et  M.  le  sénateur  Wallon, 
ancien  ministre,  constataient  le  même  fait  dans  les  let- 
tres de  remercîment  et  de  félicitations,  qu'avec  plu- 
sieurs écrivains  éminents  ,  ils  adressaient ,  en  mars 
-1878,  à  M.  le  conseiller  F-  de  Fourtou,  au  sujet  de  la 
traduction  dont  nous  publions  la  seconde  édition.  Dans 
sa  missive  élogieuse,  M.  le  sénateur  Wallon,  faisant 
allusion  à  un  célèbre  mot  historique,  reconnaît  que  le 
culte  des  lettres,  s'il  disparaissait  de  la  société,  trouve- 
rait un  refuge  dans  la  magistrature.  Et  comme  pour  lui 
donner  raison,  M.  Larombière,  premier  président  de  la 
cour  d'appel  de  Paris,  venait  de  donner  sa  remarquable 
traduction  du  poème  de  Lucrèce,  en  vers  français,  en 
même  temps  que  M.  F.  de  Fourtou  préparait  cette  nou- 
velle édition.  L'exemple  des  plus  illustres  magistrats. 
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(II'  llarlay,  do  l'Hùpilal,  il'Agucsseau,  est  ainsi  iiuble- 
inent  suivi.  M  Jourdain,  annonçant  à  M.  de  Fourlou 
qu'il  a  lu  plusieurs  passages  saillants  de  sa  traduction, 
le  félicite  de  «  s'tHre  livré  à  un  semblable  travail,  mC'- 
nie  après  Delille  ;  »  il  ajoute  «  que  nul  ne  lui  reproche- 
ra de  l'avoir  osé.  »  Après  avoir  cité  la  récente  traduc- 
tion en  vers  de  Litcrrce,  il  «  remarque  avec  satisfaction 
»  que,  dans  la  magistrature,  se  maintiennent  ces  tradi- 
»  tions  littéraires,  ce  sentiment  éclairé  de  l'antiquité, 
»  cette  aptitude  précieuse  à  en  goûter  les  beautés  poé- 
y^  tiques  et  à  les  rendre  dans  la  langue  des  poètes.  » 

Parmi  les  écrivains  distingués  qui  ont  exprimé  la 
même  idée,  en  adressant  des  éloges  à  notre  vénérable 
auteur,  nul  ne  l'a  mieux  ou  plus  heureusement  expri- 
mée, ce  nous  semble,  que  M.  le  docteur  Ch.  Galy,  an- 
cien maire  de  Périgueux,  le  savant  directeur  et  l'un 
des  principaux  fondateurs  du  Musée  de  cette  ville,  dans 
sa  lettre  suivante  à  M.  F.  de  Fourtou.  Nos  lecteurs  la 
liront  sans  doute  avec  le  même  plaisir  que  nous  avons 
à  la  reproduire  : 

Monsieur,  —  Je  vous  remercie  de  votre  livre,  pro- 
duction charmante  d'une  vieillesse  pleine  de  verdeur 
et  de  souffle  poétique.  Voilà  du  loisir  bien  rempli  et  bien 
mérité  par  une  muse  qui  fut  longtemps  prétresse  de 
Thémis  ;  et  il  n'y  a  rien  qui  m'étonne  de  la  voir  aujour- 
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d'Iiui  Viigilieune,  car  celte  tianslurmatiou  était  bien 
connue  des  anciens.  —  Pausanias  raconte  (jiie  la  dées- 
se de  la  Justice  céda  à  Apollon  le  temple  (ju'elle  occu- 
pait sur  le  Parnasse. 

Je  relirai  vos  vers,  Monsieur  et  cher  poète,  et  après 
en  avoir  loué  une  seconde  t'ois  l'inspiration  et  le  ryth- 
me, je  le  placerai  en  lieu  convenable  dans  ma  bibliothè- 
que ;  et  maintenant,  vous  adressant  à  Virgile,  vous 
pourrez,  avec  le  Dante,  lui  dire  :  —  «  0  des  poètes  gloi- 
»  rc  et  lumière  !  que  le  grand  amour  qui  m'a  fait  re- 
»  chercher  ton  livre,  m'a  souvent  pris,  tu  es  mon  maî- 
»  tre,  mon  auteur,  tu  es  le  seul  dont  j'ai  pris  le  beau 
»  style  qui  m'a  fait  tant  d'honneur!  » 

Vous  avez  agi  avec  un  goût  délicat,  Monsieur:  je 
vous  en  ai  félicité  avec  une  sincère  admiration. 

Croyez  à  mes  sentiments  de  haute  estime  et  de  con- 
sidération. 

Ch.  GALY. 

Page  28,  Virgile  inaificien 

Des  critiques  éminenls,  au  premier  rang  Sainte- 
Beuve,  ont  fait  trop  bien  ressortir  l'inlluence  du  génie 
de  Virgile,  aux  diverses  périodes  de  l'histoire  littéraire, 
pour  qu'on  puisse  encore  traiter  ce  sujet  après  eux.  Il 
suffit  de  s'en  référer   à  leurs  tiavaux  et  d'y  renvoyer 

lecteur.  Nous  avons  déjà  cité  aussi,  entr'autres,  et 
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avec  l'éloge  qu'elle  méritait,  une  élude  qu'un  mem- 
bre de  l'Académie  française,  M.  Graston  Boissier,  a 
publiée  dans  la  Revw.  dea  D"aix  Monies,  n»  de  février  j 
4  878,  sous  ce  titre:  Virgile  au  moyfii  âge,  d'après 
des  documents  nouceaux.  Qu'on  nous  permette  de  rap- 
peler, à  cet  égard,  un  souvenir  archéologique  assez  cu- 
rieux. 

Objet  de  l'admiration  et  de  l'étude  des  rares  lettrés  de 
cette  époque  et  des  moines  qui  en  multipliaient  les  co- 
pies^ comme  ils  en  imitaient  les  vers  souvent  cités, 
Virgile  voyait  sa  réputation  franchir  l'étroite  enceinte 
des  cloîtres  et  des  écoles  et  son  nom  répandu  dans  le 
]ieuple  d'une  façon  assez  inattendue.  On  le  fit  passer 
pour  un  génie -universel  et  même  pour  un  grand  magi- 
cien !  Quelques-unes  de  ses  poé.sies  accréditèrent  sans 
doute  au  moyen  âge  une  telle  superstition;  ainsi  ses 
vers  sur  les  enchantements  ^Églogue  VIII,  Pharma- 
ceutria,  les  Philtres),  sur  la  merveilleuse  reproduction 
des  abeilles  dans  l'épisode  d'Aristée,  contribuèrent  à  la 
répandre,  comme  peut-être  aussi  le  nom  de  son  aïeul 
maternel  le  collecteur  Magius  et  de  sa  mère  Maïa,  dont 
on  fît  Magia !  Un  auteur  italien  a  publié  l'an  dernier 
un  travail  remarquable  sur  la  légende  de  Virgile  magi- 
cien. 

A  Vienne,  en  Dauphiné  à  l'entrée  de  l'église  de  la 
célèbre  abbaye  de  Saint-Pierre,  on  voit  d'assez  remar- 
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(juabics  sculptures  dont  l'une  représente  un  jeune  lifim- 
me  qui  semble  déchirer  un  lion,  (peut-être  Hercule,  on 
quclqu'autre  Dieu  du  paganisme).  D'après  la  tradition, 
un  ange  aurait  apporté  de  Rome  à  Vienne,  en  une  seule 
nuit,  à  la  prière  de  l'évcque,  ce  curieux  bas-relief  dû 
au  ciseau  d'un  habile  sculpteur  ou  enchanteur,  (  Ver- 
(jilii  so/ers «''Oj  chef-d'œuvre  magi(iue  de  Vir- 
gile, ainsi  doté  du  génie  de  tous  les  arts  et  d'un  pou- 
voir surnaturel.  La  muse  est,  en  elfet,  une  puissante 
magicienne,  et  tout  vrai  poëte  un  grand  enchanteur  I 

Le  génie  de  Virgile  avait  inspiré  une  sorte  d'adora- 
tion pour  le  poète.  On  en  fit  comme  un  t\pe  légendaire 
de  la  perfection  et  de  l'idéal  dans  tous  les  beaux-aits. 
—  V.  Millin,  Voija{/e  dans  les  (lèparloncnta  du  }f/(/i 
(/''  1(1  Franco,  t.  IL  p.  39.  — 

•  (Juant  à  ce  nom  de  Vergilius,  il  s'éleva  une  grande 
discussion  entre  les  érudits  au  XVI«  et  au  XVI[«  siècles 
pour  savoir  si  notre  poëte  s'appelait  Vergilius  ou  Virgi- 
lius.  —  Voyez  la  Vie  de  Virgile  par  le  savant  jésuite 
Charles   La  Rue,  que  nous  citons  ci-après,  page  323. 

Page  33  et  note. 

-Nous  rappellerons  ici  le  distique  (|ni  mil  le  comble 
à  la  fortune  de  Virgile,  en  tant  ({ue  courtisan  d'Augus- 
t»^  :  ce  distique  peint  encore  mieux  l'hyperbole  ou  Li- 

21 
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dolâtrie  des  luiianges  de  Jiotre  poëte  envers  le  vain- 
queur, aussi  bien  ou  mieux  partagé  que  Jupiter  lui-mê- 
me. Virgile  avait  adlclié  aux  portes  du  palais  de  César 
ces  deux  vers,  sans  en  nommer  l'auteur  : 

Nocle  pliiit  lolà  ;  redeunt  speclacula  minè  ; 
Divisuin  imperiiun  ciim  Jove  Ci^sar  liabel  ! 

Distique  qu'un  traducteur  de  Virgile  rendait  ainsi, en 
n87: 

Il  pleut  toute  la  nuit,  et  Jupiter  fait  rage  ; 
César  fait  revenir  le  calme  avec  le  jour. 
C'est  ainsi  que  tous  deux  ils  ont  fait  leur  partage 
Et  qu'ils  gouvernent  tour-h-tour; 

Un  méchant  poëte  nommé  Bathylie,  s'attribuant  la 
paternité  de  ces  vers,  s'attira  les  louanges  et  les  libérar 
lités  de  l'Empereur.  Virgile  irrité,  afficha  au  même  en- 
droit ce  commencement  de  pentamètre  répété  quatre 
fois,  dont  le  sens  demeura  suspendu  : 


Sic  vos  non  vobis. 


Auguste  désirant  voir  ces  vers  achevés,  on  sait  que 
Virgile  seul  put  remplir  la  mesure  et  le  sens  de  ces 
pentamètres  imparfaits,  en  les  faisant  précéder  d'un 
licxamètre  explicatif: 

Hos  ego    versiculos  feci  :  tulit    aller   honores 
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Sic  vus  non  vubis  nidificalis  aves. 
Sic  vos  non  vobis  vellera  ferlis  oves. 
Sic  vos  non  vobis  niellificalis  ap?s. 
Sic  vos  non  vol)is  ferlis  aratra  boves. 

Bathylle  devint  la  fable  de  la  ville  et  la  renommée 
de  Virgile  en  augmenta  d'autant. 

Page  3S  et  note. 

D'après  le  biograplie  anonyme  de  Virgile ,  nous 
avons  répété  que  notre  poëfe  avait  longuement  célébré 
les  louanges  de  G.  Gallus  dans  le  IV^  livre  des  Géorgi- 
ques,  et  qu'après  la  condamnation  et  la  mort  de  cet  ami, 
il  en  avait,  par  ordre  d'Auguste,  supprimé  l'éclatant 
éloge  pour  y  substituer  la  ftible  ou  la  légende  d'A- 
ristée  Mais  cette  opinion  doit  être  justement  rejetée. 
On  pourrait  tout  au  plus  admeltre  que,  dans  ce  même 
livre,  avant  cet  épisode,  Virgile  avait  inséré  en  l'honneur 
de  Gallus  de  nombreux  vers,  qu'après  la  disgrâce  de  cet 
ami,  le  courtisan  se  bâta  de  faiie  disparaître,  dans  la 
crainte  de  dé-plaire  à  Auguste.  Le  P.  Gb.  La  Rue,  dans  sa 
Vie  de  Virgile,  déclarait  n'ajouter  aucune  foi  à  cette 
opinion.  «.  La  fable  d'Aristée,  dit-il,  est  en  efiet  telle- 
ment Wée CannexaJ  avec  le  sujet,  (l'Apiculture),  que  cet 
épisode  semble  naître  de  ce  sujet  m 'me,  ut  nata  è  re 
ipsa,  et  ne  peut  paraître  un  hors-d'œuvre  ajouté  après 
coup,  no/i  huic  attcxla  videatar.  Virgile  ne  pouvait  avoir 
consacré  une  partie  si  considérable  de  sou  poëme  à 
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l-ôio-e  .1.'  (iall.i?,  lui  qui  n'accordait  .iiic  Tort  peu  d. 
vers  h  Mécène,  auanol  il  dédiait  cependant  son  ouvrago 
entier.  Enûn,  Auguste  qui,  au  rapport  de  Suétone,  pleu- 
ra la  mort  de  Gallus,  ne  pouvait  avoir  conserve  dan.- 
mosité  contre  la  mémoire  de  ce  poëte  guerrier,  au 
moins  au  point  d'être  irrité  ou  jaloux  de  quelques  va.- 
nes  louanges  adressées  à  ce  dernier.  >>  V.le  Virg.h' 
édité  par  le  P.  Carolus  Ruœus,  Societalis  Jesu,  ad  usuui 
Delphini,  M.DC.LXXXIII. 

Pat^e  75,  avant-dernier  vers  : 

L'arbousier  pour  la  chèvre  est  le  fruit  le  meilleur. 

Page  82  et  note. 

M.  de  Fourtou  a  très-bien  traduit,  selon  le  sens  qu  on 
lui  donne  généralement,  le  vers  célèbre  : 

Incipe,  parve  puer,  risu  cogaoscere  malrem- 

Toutefois,  le  sens  tiré  du  sounre  de  l'enfant  pour  sa 
mère  me  paraîtrait  le  plus  satisfaisant  au  point  de  vue 
de  la  latinité  et  de  la  pensée.  C'est,  si  je  ne  me  trompe, 
le  sens  adopté  par  M.  Uenoist  dans  sa  grande  CMhUon 
de  Hachette.  Mais  Heyue  s'appuie  sur  le  ciu  non  nsere 
parentes,  qui  vient  à  la  suite,  pour  préférer  l  entendre 
L  sourire  d^  ta  ,a^-re  (.natrem  arridentem  coynosce- 
re)  Je  proposais  une  autre  interprétation  :  celle  d  un 
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L'cl:ai)LjL'  (le  sourires  entre  hi  mi're  et  l'eiilaiit,  qui  n 
vole  à  l'enfant  sa  m^i-e  et  atteste  à  sa  inÙM-e  que  l'eiilaiit 
la  connaît.  Mais  M.  Dabas,  alors  recteur  (le  l'Académie 
de  Bordeaux,  décédé  en  IS7S,  me  lit  observer  que  ce 
sens  était  ingénieux,  mais  peut-être  un  peu  subtil,  parce 
(ju'il  ferait  dire  au  latin  plus  que  le  latin  ne  dit:  ((ue 
ce  n'était  pas  d'ailleurs  un  sens  nouveau  ;  (ju'il  avait 
été  indi(iué  dans  l'édition  du  P.  Jouvency,  (arridc  [tc- 
rrntihus  id  illi  rirlssi/n  lihi  (irridcanl  .  \'uici  toujours 
mon  interprétation  : 

A  son  sourire  apprends  à  coiiuaiU'c  la  inère. 
Cher  enfant,  à  lou  tour  lui  souriant  aussi, 
Montre  que  tu  comprends  déjà  qu'elle  l'est  clière  : 
Vos  cœurs  dans  ce  sourire  ironise  joindre  ainsi. 

Paae  s",  vers  i  'i  :  lire  :  à  Ion  callc  lûh'lrs. 

Page  SS,  —  Ecjlixjar  17.  — Pliilosophlf  dr  \u(jil('. 

Silène  explique  dans  cette  VI''  églogue  la  création  du 
monde  d'après  le  système  d'Épicure.  On  sait  que  cette 
doctrine  n'est  qu'un  panthéisme  purement  matérialiste: 
l'élément  en  apparence  supérieur,  admis  par  cette  plii- 
losopliie  sensualisle,  est  h  peine  plus  subtil  que  la  ma- 
tière qu'il  fait  mouvoir  et  ([u'il  dirige,  tout  en  étant 
répandu  dans  cette  matière  et  ne  faisant  qu'un  ou  s'in^ 
corporant  avec  elle,  incréée,  éternelle  comme  lui.  Des 
vers  célèbres  de  Virgile  résument  ce  système  : 
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;Si)iiilus  iiUiis  alit,  lolanniuc  infusa  per  nrlus 
Mens  agitjl  molem,  cl  niagnose  corporo  miscel, 
Jnili'  hominuni  pecudunique  geuus  !... 

(KiU'ide,  liv,  VI%  vers  7^;»  à  73b;. 

C'est  une  nssociution,  une  identification  de  cliaquc 
puicelie  de  la  grande  âme  du  monde,  corporelle,  niais 
un  peu  plus  éihérée  ou  ignée,  avec  les  corps  matériels 
Tous  les  êtres,  hommes  et  animaux,  ne  sont  également 
ipic  des  semences  atomiques  ou  des  particules  de  cette 
inrme  âme  universelle  : 

Igneus  csl  ollis  vigor  cl  cœleslibus  origo 
Semioibns... 

Voilà  notre  origine,  celle  de  nos  âmes,  souille  \)r(:- 
tcndu  (Y'7i".s7r,  mais  matériel,  emprisonné  dans  les  épais- 
ses ténèbres  de  la  matière  : 

Clausœ  lencbris  el  carcerc  cîeco. 

Dans  le  IV"^^  livre  des  Géorgiques,  comme  "ici  dan> 
rÉnéide,  et  dans  l'églogue  \T,  Virgile  développe  et  w- 
laïKje  les  doctrines  panthéistes  de  Pythagorc,  de  l'Aca- 
démie el  du  Portique,  d'Épicure  el  de  Lucrèce.  L'uni- 
vers forme  un  vaste  corps,  un  ai)iinal,  un  être  animé, 
'c/m-j.  Lame  subtile,  mens,  qui  ciicule  dans  toutes  ses 
parties,  c'est  Dieu.  Lésâmes  individuelles  émanent  de 
cette  àme  du  monde,  semée  partout,  et  comme  rien  ni' 
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iiKMiif,  l'ilcs  relournont  à  leur  source,  après  la  dissolu- 
tion de  leur  enveloppe  corporelle.  Tous  les  êtres,  sans 
distinction  aucune,  ont  en  eux  une  portion  et  comme 
uu  écoidenicnlde  l'essence  divine  :  i^arloa  diviiuv  men- 
tis,  dil  Virgile  des  abeilles,  comme  Horace,  de  l'âme 
hiiniainc:  dii'inx particulam  aura'. 

C'est  le  cas  de  répéter  avec  Bossuet:  «  Tout  était 
Dieu,  excepté  Dieu  même!  »  Ces  systèmes  ou  ces  aber- 
rations pliilosoplii(jues  méconnaissaient  ainsi  le  mono- 
théisme et  le  spiritualisme,  ce  besoin  primordial  du 
cœur  humain.  La  doctrine-  panthéiste  et  matérialiste 
d'Epicure,  vantée  par  Virgile,  allait  encore  plus  loin  que 
celle  de  Platon  et  de  Pythagore,  qui  ne  niaient  pas  la 
liberté.  Tout  est  fatal  pour  Épicure!  C'est  la  négation 
même  de  la  notion  de  l'àme  et  de  Dieu. 

L'épicurisme  était  aussi  la  doctrine  favorite  des 
sceptiques  et  des  débauchés  de  cette  époque,  toujours 
prêts  à  toutes  les  dégradations,  à  toutes  les  servitudes. 
On  regrette  de  voir  des  hommes  de  génie  tels  qu'Horace 
et  surtout  que  Virgile,  se  faire  les  adeptes  et  les  pro- 
pagateurs de  cette  doctrine  funeste,  ainsi  que  les  llat- 
teurs  attitrés  de  César  et  des  puissants  du  jour.  Corrup- 
tion et  tyrannie  marchent  toujours  ensemble  1  Qu'il  y  a 
loin  de  cette  triste  philosophie  sensuuliste  à  la  doctrine 
des  Stoïciens,  et  surtout  à  la  révélation  évangélique 
j)i'oclamant  le  spiritualisme,  l'inanortalitt'  de  l'âme,  la 
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fruteniili'  de  tous  les  hommes  réunis  sous  la  main  d'un 
même  p'Jre,  d'un  seul  et  unique  Dieu,  créateur  éternel 
et  Providence  infinie  de  l'univers  ! 

Page  89  et  note.  Qufl  est  le  Varies  auquel  iéylogue 
VI  est  dédiée  ? 

On  répète  généralement  que  ce  A'arus,  dont  Virgile 
fait  l'éloge  dans  les  églogues  VI  et  IX,  est  le  même  que 
le  général  de  ce  nom  dont  l'armée  fut  anéantie  AI  ans 
après,  c'est-à-dire,  en  762,  par  Arminius.  C'est  une  er- 
reur. Le  Varus  déjà  illustre  en  713,  en  ne  lui  suppo- 
sant que  2o  à  30  ans  à  cette  date,  ne  peut  être  identifié 
avec  le  vaincu  de  l'an  762,  le  général  Quintilius  Varus. 
Celui-ci  eut  été  bien  âgé  (d'environ  SO  ans)  pour  aller 
diriger  l'importante  expédition  contre  les  Germains  ré- 
voltés. Il  ne  s'agit  pas  non  plus  du  chef  républicain 
Quintilius  Varus^,  celui  qui,  en  712,  après  la  victoire 
d'Octave,  se  fit  poignarder  par  l'un  de  ses  affranchis. 

Le  Varus  auquel  Virgile  dédia  deu.r  églogues,  la  \\^ 
et  celle  dont  il  est  question  dans  la  IX«, 

fjuoiiiue  non  aclievés,  j'estime  davanhi^c 

Les  vers  donl  à  Varus  il  voulut  faire  lionimage, 

n'est  autre  ((u'Alphénus  Varus,  alors  préfet  de  la  Gaule 
cisalpine,  qui  protégea  le  poëte,  surtout  en  7^3  cl  714, 
alors  que  celui-ci  était  menacé  par  le  vétéran  Claudius 
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ou  par  le  ccnlurion  Arius  (si  ce  n'est  le  mOme  person- 
nage Arius  C/au(/iusJ,  qui  lui  refusait  la  restitution  de 
son  héritage. 

Un  passage  topique  de  la  Me  de  Virgile  confirme 
notre  opinion:  «  Ayant  ébauché  un  poëme  épique, 
Virgile  l'abandonna  et  commença  les  Bucoliques  dans 
le  dessein  surtout  d'y  faire  entrer  les  louanges  de 
PoHion,  d'A/p/tcnus  Varus  et  de  Cornélius  Gallus.  Ad 
liucnliva  (ransiit,  i/inxii/ir  ut  Asinium  Pollionem , 
Alphenum  Varum  ri  Cornelium  Gallum  celebraret...  « 

On  a  dit  encore  par  erreur  que  le  général  Q.  Varus, 
ami  de  Virgile,  avait  étudié  avec  lui  les  principes  de  la 
doctrine  d'Épicure,  sous  le  philosophe  Syron.  L'ami 
et  le  compagnon  d'études  de  Virgile  était  le  poète  tra- 
gique Lucius  Varius,  l'un  de  ses  éditeurs. 

Page  8'J  et  note.  —  Sur  une  première  égloyue  dédiée 
(1  \'arus  cf  sur  frais  autres  églogues  de  Virgile. 

On  a  vu  dans  la  note  précédente  que  dans  les  églo- 
gues VI  et  IX  le  Varus  dont  il  s'agit  est  AIfénus  Varus. 
J'augure  même  que  Virgile  avait  composé  une  autre  et 
piemière  églogue  en  l'honneur  de  cet  illustre  protec- 
teiu-.  Cette  conjecture  se  déduit  d'abord  des  vers  6  à  12 
de  i'églogue  VI  (jui  commence  par  ces  mots  :  Prima 
S>/racuso  : 

. . .  .Nec  Phœbo  gralioi-  ulla  est 
'Juàiii  sibi  quœ  Vari  prœscripsil  pagina  nomen. 
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«  De  tous  mes  ouvrages,  Apollon  préfère  celui  ((ui 
»  débute  par  le  nom  de  Varus,  ou  qui  porte  écrit  en  10- 
»  te,  à  la  première  ligne,  le  nom  de  \arus.  »  (-1) 

Ce  passage  important  de  l'églogue  A'I  montre  donc  qu'il 
s'agit  d'une  pastorale  pareillement  dédiée  à  Varus,  mais 
différente  de  celle  même  églogue  VI.  Celte  pastorale  de- 
vait avoir  pour  titre  le  nom  de  Varus  ou  commencer 
par  ce  nom.  Or,  l'églogue  VI  a  pour  litre  Silcnr.  et  ne 
débute  pas  par  le  nom  de  Varus. 

Au  contraire,  on  trouve  dans  les  vers  20  à  30  de  l'é- 
glogue IX  un  fragment,  ou  trois  vers  d'un  autre  pasto- 
rale dédiée  à  A'arus  et  qui  commence  par  ce  nom  de 
Varus.  Virgile  n'oublie  pas  de  rappeler  celle  première 
pièce  en  l'honneur  de  son  protecteur,  pièce  qu'il  n'a- 
vait pas  achevée  ou  perfectionnée,  (ou  à  laquelle  il 
n'avait  pas  donné  une  grande  publicité  pour  un  motif 
qu'on  va  deviner).  Il  en  fait  citer  trois  vers  par  Méris, 
serviteur  de  Ménalque,  (ou  de  Virgile  lui-même).  Re- 
marquons que  ces  Irois  vers  ne  fjL'urent  pas  dans  la  Ah 


(1)  Il  faut  ici  rappeler  «lue  dans  l'origine  on  ne  désignait  pa^ 
églogues  par  les  litres  qu'on  leur  a  attribués  plus  lard,  tels  que  ri  ux 
de  Daphnis,  de  Silène  ;  mais  qu'on  les  citait  par  les  premiers  mois  nu 
le  premier  vers.  Ainsi,  dans  l'églogue  V«,  inUtulée  depuis  3Jénat(/ue 
et  ilopsus.  (c'est-à-dire,  Virgile  lui-même  et  probablement  Cébès, 
son  affrancbi  poêle),  Ménalque-Virgile  désigne  sa  seconde  églogue 
Alexis,  parles  piemiers  mots.-  lormosum  Curydon...,  de  même 
que  la  troisième:  Cujum  pecus?  An  Melibœi'!  —  (Voir  cnrore  t'A. 
iX,   V,  21  à  25,  26  à  29,   ÎJO  cl  10,  46  à  .".O). 
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l'gloguô,  dans  laquelle  eepeiKlant  ils  «levraieiit  se  trou- 
ver, si  celte  églotriie  riait  la  seule  défliôe  à  Varus. 

Imù  Ikl'c  quw  Varo,  necduin  |nrfecUi  lancbal  ; 
»   Varu,   luum  nomen  (supeiel  nioilù  M^nitua  nobis, 
Maiitua  vit'  misera;  iiimiùm  vicina  CreinoïKc!) 
Canliiites  sublime  ferenl  ad  sidcra  cycni.   » 

«  0  Varus,  ton  nom,  si  Mantoue  nous  esl  conservée,  Manloue  trop 
voisine,  hélas!  de  l'infortiinée  Crémone,  les  cygnes  dans  leurs  chanis 
sublimes  le  porleronl  jusiiuaux  cieux  '.  » 

Ainsi  Virgile  avait  composé  cette  églogue  en  l'hon- 
neur de  Varus  peu  de  temps  après  la  première  CA/exis, 
1  Li)  ou  la  seconde  {'Mênal([uc,  li.2)^  au  plus  tard  au 
commencement  de  713,  en  tout  cas,  avant  celle  de  Ti- 
tyre  (713),  avant  que  Mantoue  eut  subi  le  même  sort 
ijuc  Crémone,  punie  de  sa  fidélité  au  parti  de  Cassius 
et  de  Brutus.  Le  territoire  confisqué  de  celte  dernière 
cité  n'ayant  pas  suffi  pour  les  vétérans  des  triumvirs, 
on  voulait  y  ajouter  les  terres  de  Manloue,  bien  que  cet- 
te ville  se  fut  rangée  du  coté  des  vainqueurs.  La  spo- 
liation de  Mantoue  n'était  donc  pas  encore  consommée. 
Aussi  Virgile  dans  cette  première  églogue  à  Varus  sup- 
pliait celui  ci  d'obtenir  que  son  pays  fut  préservé  d'un 
paieil  mallieur.  On  comprend  qu'il  n'eut  pas  mis  la 
deiiiière  main,  ou  du  moins  donné  après  713  une 
grande  publicité  i\  celte  églogue  à  ^"arus,  puisque, 
malgré  la  faveur  dont  celui-ci  jouissait  auprès  d'Octa- 
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ve,  il  ne  put  empêcher  la  spoliation  de  Muntoue,  doiil 
les  terres  furent  tlistribuées  à  des  soldats  exigeants  et 
faisant  la  lai  mi-me  a  leurs  chefs.  V^irgile  n'eut  pas  été 
assez  maladroit  pour  publier  cette  églogue  en  71  '•  ou 
Tlo,  après  cet  inique  partage,  et  faire  ainsi  ressortir 
l'impuissance  de  Varus  et  priut-i  tre  celle  d'Octave.  Va- 
rus,  d'accord  avec  Pollion  et  Gallus,  put  seulement  ob- 
tenir une  exemption  ou  une  restitution  en  faveur  de 
Virgile,  ou  bien  le  poète  ne  reconquit  son  héritage 
qu'après  la  guerre  de  Pérouse,  sur  le  vétéran  qui  l'a- 
vait dépouillé,  après  que  celui-ci  eut  reçu  sans  doute 
quelque  compensation. 

A  ceux  (jui  voudraient  prétendre  que  la  IX'  églogui' 
mentionnerait  la  VI^,  dans  laquelle  on  aurait  suppri- 
mé les  trois  vers  cités,  nous  opposerions  une  impossibi- 
lité chronologique.  Cette  IX' églogue,  la  V'  en  réalité 
dans  l'ordre  des  dates,  a  été  composée  en  713  ou  71 1  ; 
elle  ne  pouvait  donc  faire  allusion  à  la  Vl",  qui  ne  im- 
rut  qu'en  715  ou  716. 

Ce  ne  serait  pas,  d'après  nous,  la  seule  pastorale  de 
Virgile  perdue  ou  non  éditée.  Dans  l'églogue  IX,  notre 
poëte  attribue  en  effet  à  Ménalque  (son  pseudonyme 
habituel,  voir  vers  3o],  trois  autres  églogues,  outre 
celle  qui  débute  par  le  nom  de  V^arus;  elles  durent  être 
composées  de  710  à  713.  La  première  de  ces  quatre 
églogues  (églogue  IX,  vers  21  à  2:>)  commençait  ainsi  : 
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rHiirr  (liiin  rodfn..  prends  garde  an  grand  Iximc,  cornu 
illc  l'iril ,  n'est  (pinnc  traduction  on  qn'nne  imitation 
littérale  de  l'idylle  fil  de  Théocrite,  vers  34  et  35, 
Tirvo",  vj.h  -'<,  /'//.ôv...,  —  (gardc  et  fais  paitre  montrou- 
pi'an  jnsqn'à  mon  retour:  évite  ce  bouc  africain  ou  de 
L\l)ie,  il  frappe  de  la  corne).  —  La  seconde  pastorale  : 
\luc  (tdrs,  ()  Ga/(ifra :...  (v.  30  à  î3).  plaintes  de  Poly- 
plième,  est  pareillement  une  imitation  de  la  JX''  idylle  du 
poêle  grec,  /^  (Ujclopc:  a  'j.ijy.y.  vyj.'y-uy..  Ce  sont  là  des 
(puvres  de  la  jeunesse  de  Virgile,  qui,  à  l'âge  de  Jo  à 
ir.  ans,  vers  700  à  705,  avait  publié  un  recueil  de 
poésies,  et,  dit-on,  un  cynique  poëme  ùe'&Priapces,  du- 
quel semble  sortie  l'églogue  à' Alexis^  si  singulièrement 
conservée  ad  usui/i  DeliJliini  et  juventutis\  Ces  imita- 
tions seraient  les  essais  d'un  débutant.  Virgile  a  aussi 
imilé  Tbéocrite,  dans  sa  IIP  églogue  (712)  ;  mais  ici, 
ainsi  que  le  remarquait  le  célèbre  Geoffroy  (le  critique 
du  Joiiriifd  des  Débats)^  dans  sa  traduction  de  Tbéo- 
crite, surtout  au  sujet  des  vers  fameux  :  Malo  me  Gata- 
lod  polit...  el  se  cu[)it  ante  rideri^  Virgile,  déjà  vrai 
poète,  a  imité  Tbéocrite  comme  Racine  a  imité  Euri- 
pide, c'est-à-dire,  en  l'embellissant  et  en  l'épurant. 

Les  deux  autres  églogues,  pièces  politiques  et  de  cir- 
constance, appartiennent  en  propre  à  Virgile.  Nous 
avons  analysé  celle  dédiée  à  Varus.  Méris,  serviteur  de 
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Ménalque-Virgile,  cite  un  Iragment  ou  cinq  beaux  vers 
d'une  quatrième  églogue  héroïque  : 

Daplini,  quid  antiquos  signorum  suspicis  orlus  ? 
Ecce  Diona^i  processa  Cœsans  aslriim... 

«  Daphnie,  pourquoi  contempler  le  lever  des  ancien- 
nes constellations?  Vois  s'avancer  dans  le  ciel  l'astre  de 
César,  fils  de  la  déesse  Vénus...  il  ramènera  partout  la 
fécondité  :  » 

Insère,  Daphni.  pyros,  carpent  lua  pom»  nepotes  ! 

C'était  là  évidemment  une  pastorale  héroïque  en 
l'honneur  de  Jules  César,  tué  aux  ides  de  Mars  (t5 
mars)  710,  et  dont  l'âme  était  passée,  au  dire  d'un  peu- 
ple servile,  dans  la  comète  qui  apparut  peu  de  temps 
après  sa  mort,  au  moment  même  où  Octave  faisait  célé- 
brer des  jeux  en  l'honneur  de  J.  César,  et  de  Vénus  sa 
mère,  Veneri  Genifricil  (Suétone,  Vie  de  César,  88). — 
Octave  mit  dès  lors  sur  son  casque  une  étoile  dont 
Virgile  parlera  dans  l'Enéide,  patriiunque  aperitur 
vertice  sidus  (Enéide,  liv.  VIIl,  v.  OSI),  et  que  Horace, 
non  moins  courtisan,   appellera  JuUidii  sidus. 

Ce  chant  héroïque,  publié,  sans  doute,  vers  710- 
7^^,  put  être  le  commencement  de  la  faveur  de  Virgile 
auprès  d'Octave,  comme  son  fameux  distique  :  Nodr 
pluit  fofd..  en  avait  été  le  couronnement. 
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Ces  pastorales,  mOlées  de  cliunts  liéroïiiiies  et  tles 
louanges  des  puissants  du  jour,  firent  éclater  le  talent 
(le  Virgile  et  lui  méritèrent  en  quelques  années  une  ré- 
pulalion  immense.  Menacé  par  Arius  en  713,  Virgile 
rappelle  ces  premiers  chants  comme  un  nouveau  titre 
à  la  protection  de  A'arus  et  d'Octave. 

On  répète  généralement  (tant  les  éditeurs  successifs 
se  copient  à  l'envi  !)  et  d'après  son  biographe  anonyme, 
(|uc  Mrgile  avait  achevé  ses  bucoliques  en  trois  ans, 
Bucolica  triennio  perfecif.  Il  y  employa  au  moins  six 
années  de  710  ou  71 'l  à  717. 

Page  (09,  vers  3  et  ;,  lire  : 

On  disait  cependant,  que,  de  cette  colline 

Au  ruisseau  vers  lequel  ce  beau  vallon  s'incline. 

Page  112,  vers  14  à  16  —  Éyloyue  1\.  —  Le  texte 
latin  est  bien  énergique.-  le  temps  m'a  ùté  la  mémoire 
et  ma  voix  même  s'éteint  : 

Vox  quoque 
Jain  fugil  ipsa  :  lupi  Mœrim  videre  priores. 

a  La  voix  même  me  manque  ;  quelque  loup  a  jeté 
le  premier  ses  regards  sur  moi.  »  C'était  là  un  dicton 
populaire  à  Rome  :  il  est  encore  conservé  dans  plu- 
sieurs contrées  de  la  France,  notamment  en  Périgord. 
M.  Paul  de  Fourtou,  fils,  juge  d'instruction  à  Ribérac, 
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m'apprend  qu'on  dit  encore  en  ce  pays,  de  quelqu'i 
qui,  surpris  par  une  rencontre  peu  agréable,  reste  slu-j 
péfait  et  sans  voix:  il  a  vu  le  loup  après. 

Page  ^24,  ligne  ^^,  lire  :  ver  à  soie.  —  Page  ^27, 
vers  6,  lire  :  sur  l'unirers.  —  Page  127,  vers  4,  lire  : 
(les  diverses  saisons.  —  Page  ^5^ ,  vers  10,  lire  :  atteste. 
—  Page  -152,  vers  4,  lire  :  des  flocons  laineux;  —  vers 
^4,  lire  :  afin  de  la. 

Page  200,  vers  2-1 ,  22,  lire:  un  troupeau^  ou  celte  variante: 

Quand  auprès  des  troupeaux  cet  insecte  bourdonne 
L'épouvante  les  prend  à  ce  bruit  monotone. 

Page  262,  ligne  8.  —  Enéide.  —  Les  Romains  et  les 
Francs  issus  des  Troyens. 

A  l'imitation  de  Virgile,  faisant  descendre  la  la- 
mille  des  Julius  et  César  de  Iule,  fils  d'Ascagne  et  pelit- 
fils  d'Enée,  iui-m;'nie  fils  de  Vénus,  et  les  Romains  des 
Troyens,  on  imagina  aussi  au  moyen  âge  d'attribuer  aux 
Francs  une  origine  analogue.  On  leur  donna  pour  au- 
teur Francus,  prétendu  fils  de  Priam,  ou  Francon, 
petit-fils  de  ce  roi.  Francus,  Francon  était  Te  surnom 
d'Astyanax,  fils  d'Hector  et  d'Andromaque.  D'après  une 
tradition,  Astyanax  fui,  après  la  prise  de  Troie,  préci- 
pité du  haut  des  murs  de  la  ville,  parce  que  le  grand- 
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Aiguillon;  Rabaiiis,  à  Gironde  :  les  mieux  avisés,  de 
Saint-Anuind,  de  Picliard,  Magen,  et  les  noiiveaux  édi- 
teurs de  V Histoire  dr  Lauf/ucdoc,  l'ont  mis  à  Casseuil, 
près  de  La  Réole.  Tous  ont  cherché  à  se  guider  par  la 
ressemblance  des  noms,  oubliant  que  Caasinofjil,  Cas- 
sinomay,  sont  des  termes  gaulois  génériques,  si  bien 
qu'on  retrouve  partout  des  Casseneuil,  Chasscneuil,  .la- 
zeneuil,  Casseuil,  Ghassenon,  et  qu'il  existe  même  un 
autre  palais  de  Cassinogilurn,  résidence  de  Pépin,  roi 
d'Aquitaine:  mais  toutes  ces  localités  sont  situées  loin 
de  la  Garonne.  Or,  le  palais  de  Gharlemagne,  le  ber- 
ceau des  fils  jumeaux  que  lui  donna  la  reine  Hildegar- 
de,  pendant  son  expédition  d'Espagne,  et  à  la  veille  du 
désastre  de  Roncevaux,  ce  palais  do  Cassi/iof/i/um  était, 
disent  tous  les  auteurs,  Éginhard  en  tète,  près  de  la 
Gai'onne.  Hugues  de  Fleury  est  encore  plus  explicite  : 
et  l'on  ne  comprend  même  pas  qu'une  discussion  sé- 
rieuse ait  pu  s'élever  au  sujet  de  la  véritable  position 
de  cette  villa  célèbre,  lorsqu'on  l'entend  dire  :  «  Cassi- 
tiogiluin  sitiDii  rsf  i/bi  /orrons  (Uildrot  Vann/inai/i  iii- 
/luif  ;  Gassinogilum,  palais  do  Gharlemagne,  est  situé  à 
l'endroit  même  où  la  rapide  et  torrentielle  rivière  de 
Caldrot  (le  Drot)  se  jette  dans  la  Garonne,  »  c'est-à- 
dire,  devant  la  ville  de  Caudrot  {\). 

(1)  Ce  nom  sigûKie  embouchure  du  Drol,   de  même  que  Capdrot 
(près  Monlpazier)  indique  le  cap,  la  lèle;  la  sourfc  du  Drol,  qui  y 
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m'apprend  qu'on  dit  encore  en  ce  pays,  de  quelqn'ini 
qui,  surpris  par  une  rencontre  peu  agréable,  reste  stu- 
péfait et  sans  voix:  //  a  vu  le  loup  après. 

Page  ^24,  ligne  H,  lire  :  ver  à  soie.  —  Page  ^27, 
vers  6,  lire  :  sur  l'univers.  —  Page  127,  vers  4,  lire  : 
(les  diverses  saisons.  —  Page  ^5^ ,  vers  10,  lire  :  atteste. 
—  Page  ^32,  vers  4,  lire  :  des  flocons  laineux;  —  vers 
14,  lire  :  afin  de  la. 

Page  200,  vers  2^ ,  22,  lire:  un  troupeau,  ou  cette  variante: 

Quand  auprès  des  troupeaux  cet  insecte  bourdonne 
L'épouvante  les  prend  à  ce  bruit  monotone. 

Page  262,  ligne  8.  —  Enéide.  —  Les  Romains  et  les 
Francs  issus  des  Troyens. 

A  l'imitation  de  Virgile,  faisant  descendre  la  l'a- 
mille  des  Julius  et  César  de  Iule,  fds  d'Ascagne  et  petit- 
fils  d'Enée,  lui-même  fils  de  Vénus,  et  les  Romains  des 
Troyens,  on  imagina  aussi  au  moyen  âge  d'attribuer  aux 
Francs  une  origine  analogue.  On  leur  donna  pour  au- 
teur Francus,  prétendu  fils  de  Priam,  ou  Francon, 
petit-fils  de  ce  roi.  Francus,  Francon  était  Te  surnom 
d'Astyanax,  fils  d'flector  et  d'Andromaque.  D'après  une 
tradition,  Astyanax  fut,  après  la  prise  de  Troie,  préci- 
pité du  baut  des  murs  de  la  ville,  parce  que  le  grand- 
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Aiguillon:  Rabaiiis,  à  (îiroiidc  :  les  mieux  avisés,  de 
Saint-Amaiid,  de  Picliard,  Mageri,  et  les  nouveaux  édi- 
teurs de  l'Histoire  de  Languedoc,  l'ont  mis  à  Casscuil, 
près  de  La  Réole.  Tous  ont  cherché  à  se  guider  par  la 
ressemblance  des  noms,  oubliant  que  Cassinoyil,  Cas- 
sinomag,  sont  des  termes  gaulois  génériques,  si  bien 
qu'on  retrouve  partout  des  Casseneuil,  Chasscneuil,  Ja- 
zcneuil,  Casseuil,  Chassenon,  et  qu'il  existe  même  un 
autre  palais  de  Cassinoç/i/uin,  résidence  de  Pépin,  roi 
d'Aquitaine;  mais  toutes  ces  localités  sont  situées  loin 
de  la  Garonne.  Or,  le  palais  de  Charlemagne,  le  ber- 
ceau des  fils  jumeaux  que  lui  donna  la  reine  Hildegar- 
de,  pendant  son  expédition  d'Espagne,  et  à  la  veille  du 
désastre  de  Roncevaux.  ce  palais  de  Cassi/iof/i/tn)!.  était, 
ilisent  tous  les  auteurs,  Éginhard  en  tète,  près  de  la 
Garonne.  Hugues  de  Fleury  est  encore  plus  explicite  : 
et  l'on  ne  comprend  même  pas  qu'une  discussion  sé- 
rieuse ait  pu  s'élever  au  sujet  de  la  véritable  position 
de  cette  villa  célèbre,  lorsqu'on  l'entend  dire  :  «  Cassi- 
iioyiliDn  sitiun  est  ubi  torrens  Caldroi  Varuninam  in- 
jUiil  ;  Gassinogilum,  palais  de  Charlemagne,  est  situé  à 
l'endroit  même  où  la  rapide  et  torrentielle  rivière  de 
Caldrot  (le  Drot)  se  jette  dans  la  Garonne,  »  c'est-à- 
dire,  devant  la  ville  de  Caudrot  {\). 

(1)  Ce  nom  siguitie  einboucliiire  du  Drol,   de  mémo  ([ue  Capdrot 
(près  Monlpazier)  indique  le  ca^),  la  lèlC;  la  source  du  Drot,  qui  y 
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Xous  avons  donné  dans  notre  album  (4SG2)  le  dessii 
à  réclielle  de  la  petite  église  en  briques  (autrefois  clia 
pelle  de  Sainl-Cybard),  adossée  à  l'église  en  pierre  di 
prieuré  de  Saint-Cliristopbe-de-Caudrot.  et  du  caveai 
sépulcral  de  Clotaire,  dont  la  voûte  ogivale  en  grande; 
et  fortes  briques  sairazines  avait  déjà  bien  étonm 
l'historien  Aimoin,  en  ^004.  En  'ISTH,  le  maire  de  cetti 
ville  et  le  curé  de  la  paroisse  ont  eu,  à  eux  deux,  l'idée 
de  détruire  ce  monument  carlovingien,  pour  agrandi! 
un  passage  public,  (au  lieu  de  faire  tomber  un  mui 
élevé  par  un  voisin  sur  une  partie  usurpée  de  ce  pas- 
sage 1)  — Chose  curieuse  !  Dans  l'épaisseur  considérabb 
des  murs  et  des  voûtes  de  cette  chapelle,  on  a  rencon- 
tré 7  à  8  tombes  en  briques,  remontant  à  l'époque  mê- 
me de  la  construction  de  la  crypte  antique.  Autre  coin 
cidence  bien  digne  de  remarque  et  qui  donnera  beau- 
coup à  penser,  si  l'on  se  reporte  aux  souvenirs   con- 
temporains, (désastre  de  Roncevaux,   mort  de  Roland 
et  de  plusieurs  chefs  francs).  L'une  de  ces  tombes  tri 
petite  était  celle  d'un  tout  jeune  enfant,   de  l'ûge  d(. 


prend  naissance  en  effet.  Je  remarque  le  premier  que  Aimoin  éci 
Adroih  vers  la  source,  en  amont,  ad,  et  Quodroth,  au  confluenr 
C'est  donc  à  tort  que  tous  les  éniinents  auteurs  cités  ci-dessus  opj 
placé  à  Gironde  ou  à  Casseuil  l'embouchure  du  Drot.  De  là,  leur  er 
reur.  Le  savant  abbé  Auber  (de  Poitiers)  et  deux  géographes  en  renom 
MM.  Cortambert  père  et  fils,  ont  adopté  notre  opinion,  ainsi  que  l, 
Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  (Bull,  de  Géographie,  elc) 
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Clotuiro  :  une  autre  tombe,  Ibrl  grande,  cuuteuait  les 
ossements  ((jrandia  ossa)  d'un  guerrier  d'une  stature 
gigantesque,  de  la  taille  colossale  que  la  légende  attri- 
bue au  preux  Roland.  On  dirait  que  le  fondateur  «le 
cette  cliapelle  obituaire  avait  voulu  dérober  ces  restes 
sacrés  et  précieux  à  la  curiosité,  à  la  profanation  ou  à 
la  haine  des  .Vquilains  ou  des  Vascons  qui  s'avançaient 
déjà  veis  la  Garonne,  et  qui,  la  franchissant  au  milieu 
lu  i\^  siècle,  allaient  s'étendre  jusqu'à  la  Dordogne  ? 
Noms  avons  vainement  appelé  l'attention  sur  la  décou- 
verte et  la  destruction  de  cette  mystérieuse  nécropole, 
ilont  il  ne  reste  plus  que  des  substruclions.  Nous  en 
■jvions  cependant  bien  recommandé  la  conservation  à 
•eux  qui  l'ont  déniolie.  Mais,  pourrions-nous  dire  avec 
Ovide  : 

iîarbarus  iiic  ego  suin  et  non  iiitelli|^or  iliis  ! 

On  dira  sans  doide  que  les  ossements  ainsi  mis  au 
oui-  ont  été  inhumés  pèle-mèle  en  terre  sainte.  Je  le 
econnais  ;  mais  la  mâchoire  du  guerrier  colossal  fut 
Jonnée  à  un  dentiste  de  passage  pour  servir  de  pièce  de 
comparaison,  je  ne  veux  pas  dire  d'enseigne. 

On  vient  de  voir  qu'il  ne  faut  [las  confondre  le  Cassi- 
tiuiUuin  sur  le  Glain,  d'où  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  date 
'une  de  ses  Ordonnances  après  818,  actnia  Cassinoyilo 
nopf  <:(/ri/)n,  avec  le  palais  fortifié  ou  la  villa  du  mé- 
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me  nom  ceiuU:  par  la  Garonne  et  par  le  Drot.  Celle-ci 
cù  séjourna  deux  fois  Giiarlemagne  en  778,  était  la  plus 
luibiluelle  résidence  de  son  fils  Clovis  ou  Louis  (uli- 
Dotvici);  il  l'avait  nommé  roi  d'Aquitaine  dès  le  ber- 
ceau, à  l'âge  d'à  peine  deux  ou  trois  ans,  en  780 
ou  en  781 ,  après  la  mort  de  son  frère  Clotaire,  inhumé 
dans  l'église  de  la  villa.  C'est  la  que  le  petit  roi  fut  éle- 
vé avec  des  enfants  du  pays,  dont  il  adopta  les  mœurs 
et  le  costume  :  aussi  les  Francs  du  nord,  furent-ils  bien 
étonnés  lorsqu'ils  virent  arriver  à  la  cour  de  Cliarle- 
magne  le  jeune  Clovis  et  sa  troupe  d'enfants  armés, 
équipés,  habillés  à  la  mode  de  leur  pays  et  montés 
sur  de  petits  cbevaux  aquitains. 

On  reconnait  là  un  Irait  de  la  politique  habile  du 
grand  monarque  (]ui ,  d'un  cùté  ,  voulait  affectionner 
les  Atiuitains  à  sa  race,  à  sa  famille,  et  contenir, 
d'un  autre  côté,  les  Vascons,  toujours  aussi  remuants 
qu'infidèles.  Après  avoir  subi  l'échec  ou  l'alfronl  que 
lui  avait  inlligé  ce  peuple  belliqueux,  il  entrevoyait  de 
sa  part  une  invasion  en  ellet  imminente;  de  nume 
(ju'à  l'aspect  des  voiles  des  Normands,  il  avait  prévu 
les  périls  et  les  ruines  que  ceux-ci  allaient  bientôt 
accumuler  sui-  le  pays  appelé  do]i\  Francia,  la  France. 

Se  prémunissant  contre  l'un  et  l'autre  ennemi,  Giiar- 
lemagne flt  construire  un  grand  nombre  de  barques 
pour  défendre  l'approche  des  cotes  et  l'entrée  des  ri- 
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viôres.  Il  en  lit  de  môme  à  Casslnogiliiin  (Oaiidiol  , 
place  Ibftifiée  par  la  nature  et  par  l'art,  qu'il  dostinait 
à  servir  de  premier  rempart  contre  les  Vascons.  C'était 
comme  une  Ile  ou  presqu'île,  entourée  par  deu\  riviè- 
res et  un  marécage,  rattachée  au  territoire  voisin  par 
y}ne  étroite  eliaussée  facile  à  couper,  à  défendre,  et  qui 
passait  entre  la  rivière  et  dos  coteaux  (I).  Là,  en  eflet, 
au  rapport  d'Aimoin,  il  assura  à  ses  barques  un  refuge 
sur  le  Drot,  d'où  elles  pouvaient  entrer  dans  la  Garon- 
ne, comme  en  sortir.  C'était  aussi  là  qu'il  avait  créé  un 
chantier  de  construction  (2). 

Le  roi  Louis  (depuis  l'empereur  Louis-le-Débonnaire) 
résida  souvent  dans  ce  palais  de  (UissinnUuni  ou  Cassa- 
nof/i/i()n.  On  trouve  dans  la  collection  des  Capitulahes 
de  la  seconde  racc^  de  Baluze,  une  ordonnance  de  ce 
roi.  donnée  dans  ce  palais  en  avril  807;  l'an  XXVII  de 
son  règne  :  «  AcIidii  Cassanor/rlo  palatio.  »  C'est  de 
cette  dernière  forme  que  dérive  le  nom  de  Cassa noi/, 

[l]  Voir  noire  album  el  notre  carte  de  la  Gnronne  et  de  soQ  vrai 
cours  de  Langon  à  la  l'iéjlc.  Le  tracé  de  la  carie  de  l'élat  major  est 
inexact  et  n'offre  sans  doute  qu'un  calque  de  la  carte  de  Cassini.  Les 
îles  qu'il  indi(iue  avaient  depuis  longtemps  disparu. 

[•2)  Ce  refuge  et  ce  chantier  étaient  situés  près  des  hameaux  ou 
lieux  dits  Le  llempart,  Lesparre.  (  c'est-à-dire  palissades  de  bois  ), 
el  au  Pui-St-Georgs,  aux  abords  dcCaudrol.  Chose  bizarre  !  après 
dix  siècles,  c'est  dans  ce  quartier  que  se  trouvait,  encore,  il  y  a  peu 
(le  temps,  le  plus  grand  nombre  de  charpentiers  de  marine  el  cepen- 
dant il  n'y  a  presque  plus  de  bateaux. 
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fluijiié  par  Aimoin  à  cette  villa  de  Gharlemagne  et  de 
L'juis-le-Déboiinairc:  elle  était  située,  dil-il,  à  environ 
trois  milliaires  (ici  des  lieues  gauloises)  du  monastère 
de  Saint-Pierre-de-la-Réole.  (I) 

Au  xii'=  siècle,  les  ruines  de  cette  villa  de  Cassanoïlou 
Caudrot  furent  données  au  monastère  de  Condom.  qui 
la  rétablit  et  v  mit  un  prieuré,  par  Bernard,  seigneur 
de  Tauriac  ou  Xeuflbns  en  Réolais  (D'Achéry,  Sp/ci- 

On  lit  dans  le  Cartulaire  du  prieuré  conventuel  de 
Saint-Pierre-de-la-Réole,  que  nous  avons  publié  dans 
les  ArcJiires  de  la  Gironde,  un  titre  du  xi«  siècle  por- 
tant donation  à  ce  monastère  d'un  rustique  nommé 
Gar?ias  et  de  la  mansion  (manse.  mas,  hameau,  encore 
(le  nos  jours)  de  Negamusa,  que  celui-ci  tenait  du  do- 
nateur et  située  apud  Cossi/w/iuh/.  le  Cassinoïl,  Cassa- 


(1)  L'aucien  monastère  de  Squir»,  foudé  à  la  lia  du  VI»-  siècle  el 
restauré  pirGombaud,  évoque  d'Agen.  de  Bazas,  ou  de  Vasconie,  frère 
de  Guillaume  Sunche,  duc  d'A(iuitaine.  lesqui-ls  dotèrent  alors  li 
ville  de  la  Réole  faniiquitùs  SquirsJ  d'une  charte  de  coutumes  ou 
en  ratifièrent  la  charte  communale.  —  Lieu  fortifié  d'origini.-  Gau- 
loise, ensuite  vilU-  romaine,  palais  de  C!i:irlemagne  el  de  Louis-le- 
Débonnaire  puis  du  duc  Waïfer,  la  villa  de  Cassinogilum  ou  Cau- 
drot fut  sans  doute  détruite  lors  des  agrandisseincnls  des  Vascons  ou 
de  l'invasion  des  Normands.  Ceux-ci  occupèrent  Bordeaux  pendant 
près  de  cent  ans,  et  de  là,  rava.i:èrent  toutes  les  villes  du  littoral  de  la 
Garonne.  J'ai  retrouvé  devant  Caudrot.  près  de  l'ancien  lit  de  i-etle 
rivière,  d'énormes  pans  de  murailles  en  héloii.  (^i  a  dtvgué  au 
même  endroit  une  belle  .Minerve  en  bronze  que  je  possède. 
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iioïl  d'Aimoiii,  c'est-ii-dirc  Caudrol  et  non  Casseuil  ; 
car,  dans  ce  niètne  (lartiiluire,  Casseiiil  est  appelé  Cap- 
so/iinn  et  CapsueUh. 

Ainsi  le  Cassinolium  de  Pépin  était  près  du  Clain, 
en  Aquitaine;  celui  de  Gliarlemagne  et  tle  son  fils,  en- 
tre la  Garonne  et  le  Drot,  dans  la  Novempopulanie,  pro- 
vince qui,  avant  la  mort  du  grand  empereur,  s'appelle 
déjà  la  Vasconic,  du  nom  de  ses  envahisseurs.  En  effet, 
dans  le  partage  de  l'empire,  opéré  en  817,  Pépin  reçut 
l'Aquitaine,  la  Vasconie,  toute  la  marche  tolosane,  les 
quatre  comtés,  c'est-à-dire,  en  Septimanic,  Carcasson- 
ne,  en  Bourgogne,  Autun,  Avallon  et  Nevers  (Baluze, 
Capitulaires).  [\) 

Disons  en  terminant  que  le  radical  gaulois  de  ces 
noms  génériques,  Cassinoyi/,  Cassanogcl ,  Cassiïioniay, 
Cassolium,  se  retrouve  encore  dans  les  idiomes  locaux 

(I)  Au  sujet  des  guerres  de  Pépia  eoolre  Waïfer,  un  chroniqueur 
dit  sans  doute  :  Ptppinus  toiam  Yasconiam  invadit  Mais  il  désigne 
ainsi  l'Aquitaine,  bien  dislincle  de  la  V..sconie  dans  le  traité  de  817. 
Des  bulles  des  l'apes  des  1X«,  X*  et  Xle  siècles  citent  au  nombre  des 
monastères  dépendant  de  l'abbaye  de  Fleurysur-Loire,  le  monastère 
de  la  Béole,  liegula  in  Yasconia  (Carlulaire  de  la  Réole).  Régula, 
règle,  est  la  traduction  du  mol  à  la  fois  hébreu  et  celtique  Squirt, 
carré,  square,  qui  signifie  sans  doute  bâtiment  carré,  murailles, 
tours  construites  en  équerre  ou  en  pierres  régulières,  carrées.  Le 
nom  de  Régula  aurait  été,  dit-on  aussi,  donné  à  la  ville  de  la  i'iéole. 
parce  que  son  prieuré  aurait  été  des  premiers  soumis  à  la  règle  de 
saint  Benoit;  mais  la  ville  existait  déjà  sous  les  Romains,  avant  la 
fondation  du  monastère  appelé  antiquilùi  Sr/uirs,  in  fago  Àliar- 
denti,  disait  l'évcque  Gombaud  en  978. 
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du  midi  de  la  France  et  en  Italie,  dans  les  provinces 
de  l'ancienne  Gaule  cisalpine,  et  dans  ces  mots  :  cassé, 
chOne^  casa,  cassa,  cassin^,  maison,  et  casino;  als  très 
cassés,  lieu  dit  aux  Trois-Chênes,  de  même  que  dans 
les  itinéraires  romains,  les  stations  Très  Arbores,  Srx 
Arbores.  Cassoliuia  c'est  peut-être  la  Chesnaie,  le  bou- 
quet de  chênes  :  Cassiiionuu/ ,  CassinofjUum,  peuvent 
signiQer  bourg,  maison,  au  milieu  des  bois,  rendez-vous 
de  chasse,  palais  de  plaisance  ou  maison  en  bois,  for- 
tiûce  à  l'aide  de  palissades  de  bois,  d'esparres,  las  Es- 
parres,  (Uasparren,  en  basque),  d'où,  Lespurre.  (^). 

Page  284.  vers  8,  variante  : 

De  ce  noble  héros  la  valeur  accomplie. 

Page  290,  vers  W  et  -12,  variante  : 

Tu  me  fuis,  quand  larbe  épris  de  ma  personne 
Peut  devenir  encor  l'appui  de  ma  couronne. 

(1)  Des  textes  portent  tantôt  Cassinhol,  tantôt  Cassanoil  et  Cas- 
sanhol,  noms  assez  répandus  en  France,  et  t|u'on  prononce  ou  qu'on 
écrit  aussi  Cassignol  et  Cassagnol  ;  les  doubles  lettres  romaines  nh, 
Ih,  prenant,  l'une  le  son  du  gn  doux,  l'autre  celui  de  deux  //mouil- 
lées ou  du  ^/«  italien.  Ainsi  Vernlie,  Graulliel  se  prononcent  '>r- 
gne,  Graulhiet.  Le  nh  rappelle  le  n  espagnol  surmonté  d'un  tilde, 
ou  le  gne  doux,  comme  dans  senor  qui  se  prononce  sé-gnor,  ou 
senior.  Ces  noms  de  Cassigncul,  Gazamol.  Cliasseneuil  et  Chassigno- 
les,  si  communs  dans  la  Vienne,  l'Indre,  la  Charente,  etc.,  ont  tous 
la  même  origine. 
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Page  301  et  noie. 

Ce  rernisKs  dp  fronl'\  du  lexle  lalin,  d'après  les  au- 
Iciirs,  n'esl  pas  autre  chose  cpi'unc  excroissance  de  chair 
sur  le  front  des  jeunes  poulains  cl  que  l'on  appelle 
hippoinow.  li'liippomanc  était  un  philtre  amoureux  ; 
il  fallait  d'autant  plus  se  hâter  de  le  détacher  du  front 
du  poulain,  que  sa  mère  l'en  arrachait,  si  on  ne  la  pré- 
venait à  temps. 

Page  319.  —  Rectifier  ainsi  l'apostrophe  du  Dante  à 
Virgile,  citée  par  M.  É.  Galy  {t.  et  non  Ch.)  :  «  que  la 
longue  étude  et  le  irraiid  amour  qui  m'ont  fait  recher- 
cher ton  livre  nie  servent  auprès  de  toi.  » 


Terminons  ces  notes  par  une  réflexion  que  nous  ins- 
pirent les  vers  4  à  7  de  la  page  287  : 

«  Qu'Ascagne,  que  ton  fils,  qui  grandit  sous  tes  yeux, 
Puisse  au  moins  conquérir  par  des  exploits  fameux 
L'héritage  d'Iule  et  le  nom  d'un  grand  homme, 
Digne  d'être  le  roi  d'Italie  et  de  Rome  I  « 

Flatterie  de  Virgile  envers  Octave  ou  Auguste,  auquel 
revenait  l'empire,  comme  l'héritage  d'Iule. 

Iule,  fils  d'Ascagne,  et  petit-fils  d'iînée,  né  à  Lavi- 
uium,  était  considéré  comme  la  tige  de  la  famille  ro- 
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maille  des  Juliiis^  à  laquelle  appartenait  J.  César.  Vir- 
gile donne  tantôt  le  nom  de  Inle  à  Ascagne  lui-même, 
tantôt  à  son  fils  et  surtout  à  César,  ce  Dieu,  cet  astre 
nouveau,  Iulium  sklus,  auprès  duquel  viendrabriller 
l'astre  d'Octave  ou  d'Auguste. 

Si  l'on  critique,  comme  trop  exagérés,  les  éloges 
qu'ont  décernés  à  Louis  XIV  les  esprits  les  plus  émi- 
nents  du  xvii«  siècle,  Racine  et  Boileau  en  tète,  on  voit 
combien  il  y  a  encore  loin  de  ce.-^  louanges  adressées  au 
Roi-Soleil,  qui  était  un  grand  et  légitime  roi,  aux  ilat- 
teries  hyperboliques  et  à  la  servile  idolâtrie  des  courti- 
sans d'Auguste  envers  ce  vainqueur  heureux.  L'influen- 
ce du  rayonnement  de  la  toute-puissance,  même  sur  les 
plus  grands  génies,  est  d'autant  plus  singulière  que  ces 
tlambeaux  de  l'humanité  paraissent  ou  se  montrent 
toujours  les  plus  sensibles  aux  bienfaits  d'une  sage 
liberté,  tempérée  par  les  lois  et  par  l'ordre,  qui  en  sont 
les  véritables  et  les  seules  garanties.  Legum  servi  .•>/- 
inus,  ut  liheri  esse  possionus  ,  a  dit  excellemment 
Cicéron. 


Ch.  Guullei-Halgiehie. 
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